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Lettre de M. LAMANT, Supériçur de l4 Mission
rTIENE, Supérieurgéfnral, i Paris.
SM.
Babia, 1I aoAt 1833.

MONSIEUR ET TRKS-HfONOEiOÉ PÈi,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Gr4ces à Dieu! unis y rsonues. Oh! Monsieur
et très-honoir Père, que d'actions de grýces ne
devons-nous point au divin Maitre pour une si
bonne et si houreqse traverse Aussi est-we lt
etWur plein de reconnaissance et d'amour qu'en

mettant le pied sur le tol du Bresil, dès leur entrée dans la maison de Saint-Vincent de Bahia,
nos chères Soeurs ont entonné le Quid retribuam.
Au chant de ces si touchantes paroles, l'émotion
dont nous étions nous-mêmes pénétrés s'est communiquée à tous les assistants, et j'ai vu des larmes rouler dans les yeux de Monseigneur l'Archevêque. A Dieu seul gloire et amour! Notre
traversée a été vraiment des plus heureuses.
Bien que le vent nous fût parfois contraire, la
mer n'a jamais été mauvaise; et quand nous
avons eu des calmes, on eût vraiment dit que par
là le bon Dieu voulait condescendre à nos moindres désirs, pour procurer un peu de soulagement à nos malades. Des malades! ai-je dit; oh!
ce mot ne doit nullement vous effrayer, Monsieur
et très-honoré Père. A part les deux premiers
jours, où tout le monde a payé à la mer sa bienvenue, nous avons été merveilleusement privilégiés, et nos intirmières auraient eu largement le
temps de contempler les sublimes bouillonnements de la mer, si la mer se fût prise à bouillonner. Trois ou quatre de nos Soeurs ont voulu
payer pour toutes. Toutes, d'ailleurs, étaient admirables de dévouement et de piété.
M.Issaly a été quelque peu éprouvé, surtout

par l'absence du sommeil; mais il s'en est tiré, en
définitive, avec beaucoup plus d'honneur que je
n'eusse ose I'espérer. M.Hundhausen et nos bons
Frères se sont conduits en braves Allemands;
ils ont généreusement lutté avec le mal de
mer, et quand, par accident, nous les trouvions
vaincus, c'était pour les revoir bientôt après plus
robustes et plus vigoureux. J'aurais dû payer une
plus grande part que tous les autres, mais je n'ai
pas été trouvé digne de souffrir quelque chose; à
peine ai-je dû essayer quelques grimaces mariW
times qui ont fort mal réussi.
Monseigneur l'Archevêque a accueilli avec bon.
heur les enfants de Saint-Vincent, et Messieurs
les membres de la Conférence ont rivalisé avec
Sa Grandeur. J'espère que le bon Dieu bénira le
zèle si pieux de ce vénérable et saint Prélat et de
ces Messieurs, en donnant la fécondité aux oeuvres de Saint-Vincent. Mais ce serait, je crois,
trop se hâter que de vous dire dès maintenant
toutes les ressources que présente la bonne ville
de Bahia, et partant les espérances que nous
pourrions concevoir; ce serait vouloir, à tout
prix, bâtir des châteaux en Espagne. Il est impos%
sible, en effet, de parler en connaissance de cause
d'une ville où l'on n'a encore dormi que huit

nuits. Veuillez dout, je vous prie, Monsieur ei
très-honoré Père, me permettre d'ajourner les
appiéciations que vous pourriez désirer; ce que
j'aurai à vous dire sera, je l'espère, de nature à
donner à votre ceur paternel joie et consolation;
mais j'aimerais que toutes mes paroles fussent
appuyées sur des témoignages irrécusables.
La maison de #os Soeurs sera bien, je crois,
quand on aura réalisé toutes les améliorations
projetées; elles ont surtout besoin d'une chapelle, car actuellement elles n'ont qu'un autel
improvisé placé contre un mur, dans une trèspetite chambre. Mais on compte bàtir. Nous espérons que la maison des Missionnaires sera au
moins convenable, mais nous ne la connaissons
pas encore; on ne s'en occupe que depuis l'arrivée de la Soeur Rouy , et cette bonne
Soeur ne devait nous précéder que de peu de
jours. Nous logeons, en attendant, chez les Pères
Wbnédictins. Vraisemblablement, dans huit ou
dix jours nous serons chez nous. C'est assez dire
que nous n'avons pas actuellement de chapelle
où noms pussions, si nous étions en mesure d'aik
leurs, exercer les auvres de notre saint miuistère. Mais hleureueienut l'avenir a ses secrets,
que 4iu connait et predispose Au plgs grand

bien de tous. Monseigneur l'Archevèque nous dit
que le travail ne nous manquera pas, mais il n'a
pas encore cru dewoir nous faire aucune proposition en particulief; ce que j'attribue à une grande
délicatesse de sa part, parce qu'il lui est aisé de
remarquer que nous ne sommes pas de force

encore à parler le portugais.
Monsieur le consul de France à Bahia et monsieur l'amiral commandant la Pénélope, de pas
sage à Bahia, ont agi à notre égard avec la délicatesse la plus française, et de leur propre mouvement, ils sont allés remercier Monseigneur
l'Archevêque, et en sa personne toute la ville, du
bon accueil qui nous a été fait à notre arrivée.
Sa Grandeur a été vivement touchée de ces remerciements, que son humilité semblait désavouer.
Nous espérons que M. Moraës, notre vénérable
et bien-aimé Visiteur, ne tardera pas à venir reconnaitre la petite famille de Bahia. Nous le recevrons, Monsieur et très-honoré Père, comme un
autre vous-inmme, et nous nous promettons, de
son zèle et de son dévouement éclairé aux oeuvres de Saint-Vincent, quelque chose pour suppléer à l'indigence dont je me sens spécialement
atteint.

Oh! permettez-moi, Monsieur et très-honoré
Père, de me recommander trèssliécialement a
voire paternel souvenir dans le Coeur de Jésus.
Que je nie sens petit et incapable dans cette
grande ville de Bahia! Bénissez-moi donc, je
vous en conjure, d'une bénédiction particulière,
et puis daignez bénir toute votre petite colonie de
Bahia. Elle est le Benjamin de la famille à double titre, par son acte de naissance d'abord, et
puis et surtout par linexpérience et la faiblesse
de celui que vous lui avez donné pour guide et
pour soutien. Oh! bénissez-la donc, bon Père,
et bénissez-la deux fois!
Daignez agréer l'hommage du très-profond
espect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et dévoué fils en N. S.

A.

LAMANT,

I. p. d. . nI.
m.

Lettre de la Seur N. à ses parents.

Eu mer, 2 ;iAot 18W3.

BON PÈRE ET BONNE MÈRE,

Plus tôt que vous ne vous y attendiez, vous
recevrez des nouvelles de votre fille, et ces nouvelles vous feront plaisir, puisqu'elles ne peuvent
être meilleures. Je vous avais annoncé deux mois
de traversée, et j'en serai probablement quitte
pour quarante jours. Ce sera donc simplement
un petit carême, et j'espère qu'il sera salutaire à
l'âme et au corps; à l'âme, parce que le bon Dieu
en a eu grand soin pendant cette bénie traversée;
il l'a vraiment gâtée. M. Etienne, notre très-ho-

noré Père, qui viii nous accouiipaguer au Havre,

nous avait donné la permission (defaire !a sainte
communion tous les jours auxquels on pourrait

célébrer la messe à bord, et Dieu a été si bon que
de nous envoyer un temps constamnnent beau.
Tous les jours, au milieu de l'Océan, notre divin
Sauveur daigne descendre dans la petite maison
flottante qui nous emporte au delà des mers, et
là, se fait le fidèle compagnon de notre voyage
et notre pain de chaque jour. Quel bonheur!
quelle consolation pour une àme chrétienne! et
j'ajoute, pour passer au corps, quel motif de
confiance et de sécurité parmi les dangers qui
nous environnent! De temps à autre, il nous
arrive des coups de vent qui renversent gens et
meubles, qui emportent dans la mer, tantôt la
cornette d'une SSeur, tantôt le chapeau d'un passager; tous ces petits accidents font rire, niais
n'épouvantent nullement. Une seule fois, j'ai eu
peur, mais une peur qui me glaça; voyez si elle
n'était pas raisonnable. Nous étions toutes réunies sur le pont; c'était l'heure de la récréation, et chacune la faisait de bon ceur, lorsque ce cri part de l'autre extrémité du bord:
Un homme est tombé dans la mer Impossible,
chers parents, de vous dire ce que toutes nous

éprouvâmes en ce moment; spontanément, neué
nous jetâmes à genoux, et tandis que tout l'équipage avisait aux moyens de sauxer le malheureux matelot, nous priions Dieu d'éloigner
de nous le malheur de le voir périr. Je ne pense
pas avoir été de ma vie aussi fervente qu'en eÈ
moment : « 0 mon Dieu, disais-je tout haut,

ayez pitié de lui, donnez-lui le temps de se coni
fesser, ne l'appelez pas à vous aujourd'hui!l
O Marie! souvenez-vous que l'on ne vous invoque jamais en vain! ... Et Marie entendit nos
prières. Peu après, nous eûmes l'insigne consolation de voir reparaître plein de vie, celui qui
venait de passer si près de la mort.....
Je ne me rappelle pas si je vous ai dit le nom de
ma nouvelle mission. C'est à Bahia ou San-Salvador, ancienne capitale du Brésil, quelaProvidence
nous envoie. Nous y allons, au nombre de douze,
poser les premiers fondements d'une Miséricorde.
J'espère y faire la Saint-Laurent, ma bonne mère
ne sera pas oubliée ce jour-là. Pour les trente-six
autres Soeurs qui sont avec nous, elles auront
encore quelques jours de navigation à faire, après
nous avoir débarquées, étant destinées pour Riode-Janeiro.
15 août. -C'est de Bahia que je continue ma

lettre. A mon grand regret, je ne pourrai vous
consacrer qu'un tout petit instant, parce que la
nombreux visiteurs qui nous surviennent, ne
nous laissent pas le temps de respirer. J'aurais
pourtant de si belles choses à vous dire! C'est
le 7 du courant, à onze heures, que nous jetâmes
l'ancre. Quelle joie dans le Mineiro, ce jour-l!
tous les paquets étaient prêts dès la veille; à trois
heures on était sur pied , personne n'avait pu
dormir de la nuit. Les côtes de Bahia, qui, la
veille encore ne nous apparaissaient à l'horizon
que comme un épais brouillard, se dessinaient
alors bien nettement à nos yeux; à chaque instant, notre vue faisait de nouvelles découvertes
sur cette terre désirée, qu'elle explorait avec tant
de bonheur. A dix heures, la clochette du
maitre d'hôtel vint nous arracher à cette douoe
jouissance: on descendit à regret, se promettant
de remonter bientôt. En quelques minutes, on
eut fini de déjeuner; cependant on n'osa quitter
la table avant d'avoir dit les grâces, qui tous les
jours se disent en commun. Le signal est enfin
donné, on se lève avec empressement, et les
grâces furent à peine achevées, qu'une de nos
Soeurs, plus leste que les autres, nous criait par
la claire-voie: Vite, bien vite, nos Soeurs, montez,

comme c'est joli, si vous saviez! Cette invitation
n'était point nécessaire; a la minute, nous fûmes
sur le pont, où nous attendait un bien beau
spectacle. Notre vaisseau était dans le port,
Bahia était sous nos yeux, baignée par la mer
qu'elle domine, ei majestueusement bàtie en
amphithéâtre. Qu'elle nous parut belle, cette
ville qui devenait notre patrie! Elle offrait à nos
yeux le plus riant, le plus gracieux et en même
temps le plus imposant tableau...., riant et gracieux par les richesses que la nature lui a départies. De tous côtés, s'élèvent le palmier et le
bananier, et mille autres arbres qui ne croissent
point dans nos régions: chaque habitation semble placée dans un bouquet de verdure dont les
teintes variées délassent en même temps qu'elles
récréent la vue.
Ce tableau est imposant, tant par son étendue
que par la beauté des édifices qui s'y dessinent.
Les églises seules fixèrent notre attention; elles
disaient à nos coeurs : Dans cette nouvelle terre
que le Seigneur vous donne, est un peuple rempli de foi. Et ce peuple, dont nous connaissons
maintenant la bonté, possédait déjà toutes nos
affections. Comme nous avions hale de débarquer! Il fallut pourtant se mortifier jusqu'au soir

où il nous fut enfin permis de quitter le iuawio.
A quatre heures, nous viies apparaitre desWh
ques d'honneur, envoyées par M. I'intendantà
la marine; nous y entrimes avec joie, et bieniM
après nous nous troujàmes sur le rivage,..
nous attendaient bien des curieux. A notre Mai
véee, nous fûmes conduites dans l'église de Ilt
maculée Conception, où un solennel Te Dei
fut chanté en action de gràces; nous y reçies
la bénédiction du Saint-Sacrement, après b
quelle nous défilmnes processionnellement a
son des cloches et au bruit des fusées, dout on
bons Brésiliens furent on ne peut plus prodigu4s
Des palanquins qui avaient été disposés pow
notre ascension de la ville basse à la ville hauti,
où est située notre maison, furent congédii,
chacune se disant assez forte pour faire la reok
à pied. Deux ou trois furent pendant ce traje
forcées de déroger à leur résolution premièMre
la raideur de la côte que nous avions a gravi
ne leur permettant pas de continuer après ]i
fatigues du voyage.
Nous marchàmes ainsi pendant environ troi
quarts d'heure, précédées de plusieurs cha"i
nes et d'une députation de MM. les membres de
la Conférence de Saint-Vincent de Paul,
panai

lesquels figurait la plus haute inoblesse du pays.
Notre digne Archevêque n'ayant pu, selon ses
désirs, nous venir chercher à bord, à cause de
ses infirmités, s'était installé dans notre maison
avec ses grands Vicaires pour nous y recevoir.
Une haie d'ecclésiastiques et autres personnes,
portant des flambeaux, étaient placées de chaque
côté de l'escalier; dans le haut, Monseigneur
lui-même, qui nous accueillit avec une bonté non
pareille. Chacune s'agenouilla pour baiser son
anneau et recevoir la bénédiction que le vénérable prélat lui donnait avec tant de bonheur.
Introduites dans la salle de réception, le premier
objet sur lequel nos yeux se reposèrent fut une
magnifique statue de notre saint Fondateur, entourée de fleurs et de flambeaux. C'est Monseigneur, à qui elle appartenait, qui a eu la délicate
attention de l'offrir aux Seurs. Après avoir
échangé les compliments d'usage avec les personnes presentes, les Sours se dirigèrent vers le
petit oratoire où elles entonnèrent le Quid retribuant pour remercier le Seigneur de les avoir
si heureusement conduites dans cette terre de
promission. Votre fille, dont la voix ne fut jamais
harmonieuse, ne put mêler son chant à celui
de ses compagnes; cependant elle s'en dédomï\.
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magea en faisant monter vers le Seigneur des
accents intelligibles à lui seul.
Monseigneur l'Archevêque, après nous avoir de
nouveau donné sa bénédiction, nous adressa ces
simples mais bien touchantes paroles: Mes chères
Soeurs, vous êtes mes filles et je suis votre père.
On nous présenta à M. le vicomte de Pedra
Branca, vieillard vénérable, qui, ne pouvant marcher, s'était fait porter pour voir les Seurs à leur
arrivée. Le bon Dieu lui devait assurément cette
consolation, jugez-en vous-même, bon Père : cet
homme respectable était, il y a vingt-quatre ans,
ministre de l'empereur du Brésil. En cette qualité, il fut introduit chez l'impératrice qui, venant de se marier, voulut à cette occasion lui
faire ressentir ses libéralités. Demandez-moi, lui
dit-elle, ce qui peut vous être agréable. Sa réponse était prête : «Vingt Sours de la Charité
pour Bahia. s L'impératrice lui promit de
s'en occuper, ce qu'elle fit en effet; mais le bon
Dieu permit que les tentatives échouassent pour
lors. U y a quelques années, ce digne zélateur de
la gloire de Dieu n'ayant point renoncé à son
projet, envoya un négociateur en France, auquel il remit de ses fonds la somme de 24,000 fr.;
ce dernier n'a pas reparu.

Eh bien, cet homme de foi ne s'est point découragé. 11 a de tout son pouvoir travaillé à
l'organisation de la Conférence de Saint-Vincent
de Paul, qui devait, avant tout, penser à la fondation d'une maison de Seurs de la Charité, et
Dieu l'a enfin etaucé.
Je suis, avec un très-profond respect,
Votre affectionnée fille,
Soeur N.

Leure de la Sceur Rou à M. ÉTIENuE, Supérieur
Jénéral, i Pris.

Bidia, Maison de Saiunt-Viincent de P.il, 11 janv ier 1K4.

MONSIEUR ET TRÈES-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Aujourd'hui je viens vers vous le coeur un peu
plus joyeux; car nous avons reçu le 9 janvier
votre chère lettre, datée du 19 septembre. Notre joie a été proportionnée à l'attente; vous
ne doutez pas, bon Père, que vos enfants de
Bahia la désiraient vivement; Notre Seigneur
a voulu, à notre début, nous faire pratiquer
la mortification et la patience; qu'il en soit
béni!...
Ainsi que j'eus l'honneur de vous l'écrire par

le dernier courrier, nous avons commencé nos
euvres, à la grande satisfaction de tous; nous
étions pressées de toutes parts, et Monseigneur,
dont la bienveillance augmente tous les jours
pour les enfants de saint Vincent, désirait aussi
nous voir à l'oeuvre; nous, mon très-honoré
Père, nous attendions le moment marqué par la
divine Providence, tâchant de seconder ses desseins, mais ne voulant point les devancer. Ce fut
donc le i" décembre que s'ouvrit notre maison
d'éducation, et le 15 du même mois, notre digne
prélat vint en faire l'inauguration. Immédiatement
après la messe, qui fut dite, par M. Lamant, Sa
Grandeur fit un discours dont je vous envoie la
traduction, pensant vous faire plaisir. Vous y
verrez ce que notre digne archevêque attend des
enfants de saint Vincent dans son diocèse; vous
pourrez aussi juger de l'intérêt qu'il nous porte
et de ses espérances touchant la prospérité de
notre euvre.
Priez donc pour nous, mon Père, afin que
nous répondions à son attente et que nous soyons
pour l'intéressante jeunesse confiée à nos soins
des instruments de salut. Le bon Dieu paraît
avoir de grands desseins de miséricorde sur Bahia, c'est l'opinion générale; et moi qui suis une

enfant, et une petite seur du séminaire, je
me permets de le dire aussi; vous me pardonnerez d'oser vous manifester ainsi mes chétives
pensées; mais une enfant peut-elle cacher quelque chose à son père, quand elle est assurée d'a.
vance d'être reçue avec bonté? Non, bien certainement; permettez-moi donc alors d'en user
toujours ainsi.
Jusqu'à présent, nous avons visité peu de
malades : ce qui occupe et qui semble presser
davantage, c'est l'éducation de la jeunesse; les
parents, qui viennent nous confier leurs enfants,
se félicitent et se trouvent heureux d'avoir un
asile sûr pour ces âmes innocentes. O mon Père,
que de bien à faire ici auprès de cette jeunesse
qui, par sa position élevée, pourra, avec le temps,
contribuer à la régénération Ide la société! Par
conséquent, que de motifs de nous tenir petites
et cachées, puisque Notre-Seigneur veut se servir
de nous pour cette oeuvre importante ! Je crois,
mon Père, que vous avez prophétisé en me disant que cette ville était tout un avenir pour les
deux congrégations; oui, vos enfants auront un
vaste champ à défricher. Puissent ceux et celles
que vous y avez déjà envoyés préparer les voies à
ceux qui seront chargés de recueillir la moisson
!

Notre maison n'est pas seulement composée de
eunes personnes aisées; l'externat nous permet
de recevoir des pauvres, ce qui est pour nous une
vraie jouissance.

-

Je ne terminerai pas cette lettre sans vous offrir
l'hommage du profond respect de la petite famille
de Nazareth, qui se trouve si heureuse d'habiter
ce quartier; j'ai cru un instant que nous serions
obligées de le quitter, mais la sainte Vierge ne l'a
pas permis. Monseigneur et les membres de la Société de Saint-Vincent de Paul, voulant répondre
au désir des parents qui ont l'intention de mettre
leurs enfants chez nous, et ne pouvant les admettre dans la maison que nous habitons maintenant, à cause des réparations à faire, se sont
décidés à en louer une autre qui se trouve tout
auprès.
Nous allons donc changer de domicile pour dix
mois ou un-an afin de recevoir ces chères enfants.
Les classes externes et le dispensaire resteront
dans cette maison, la nouvelle étant trop petite.
Toutes nos Seurs vont bien et sont heureuses
et contentes; le bon Dieu n'a pas voulu nous séparer encore; ma Soeur Cyraud est entièrement
rétablie et espère encore travailler à la vigne du
Seigneur.
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Permeltez-moi, mou très-honoré Père, de recommander à vos prières et saints sacrifices notre
mission qui est toute vôtre, par l'affection et
I'union qui existent entre vous et vos enfants. Béni.sex-les, bon Père, bénissez aussi leurs ouvres,
et croyez à la reconnaissance de celle qui veut
toujours être dans les sacrés cours de Jésus et
de Marie,
Votre très-respectueuse et très-obéissante tille,
Sour M. Rour,
i. f.l. I. e. s. d. p. m.

Exhtrait diu journal ldeBhia, deil jauvier 1854.

Les Soeurs de la Chaité,

Le 15 décembre s'ouvrit la maison d'éducation
dirigée par les Soeurs de la Charité. Déjà avaient
été admises quelques élèves internes et externes.
Ce fut un acte solennel auquel assista Son Excellence Mgr D. Romualdo de Seixas, métropolitain du Brésil. Quelques familles y assistaient
aussi.
Son Excellence Mgr l'archevêque lut un discours que nous reproduisons plus bas.
A la fin du discours, le Père supérieur, se prosternant aux pieds de Son Excellence, lui demanda
sa bénédiction pour l'oeuvre naissante. Monseigneur donna alors sa bénédiction, déclarant que
c'était de tout son cour qu'il bénissait cette intéressante jeunesse.
Les classes de l'établissement étaient dans le
meilleur ordre possible, et la salle destiinée au
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dispensaire des pauvres était d'une propreté digne
d'aussi angéliques infirmières.
Discours de Mouseigneur.
Je crois qu'il n'est pas nécessaire de vous expri-

mer par des paroles la profonde émotion de joie
dont je me sens pénétré, à la vue de cette édifiante réunion, voyant se réaliser mes voeux les
plus ardents et ceux de tant d'illustres citoyens,
qui m'ont prêté leur concours avec tant de persévérance, pour fonder cette pieuse institution que
nous inaugurons aujourd'hui dans l'effusion de la
plus pure et sainte allégresse. Quand cette oeuvre
admirable n'aurait d'autre tin que le soulagement
de l'humanité souffrante, soignant les pauvres
malades, les secourant dans leurs nécessités, et
leur procurant avec la santé du corps celle de
l'âme presque toujours oubliée ou abandonnée,
le noble et sublime dévouement de ces modestes
vierges qui, revêtues d'un courage presque suPnaturel, se dégagent des plus tendres affections de
la chair et du sang, pour venir à travers mille
périls et affrontant la mort même, exercer la
mission divine d&une éminente charité, serait
déjà digne de la plus haute estime. Mais ajoutez
à cela l'euvre de l'éducation qui constitue le

principal objet de cet établissement, qui devient
pour les familles de cette province un précieux
asile pour l'éducation et l'instruction intellectuelle et morale des jeunes filles, et dans votre
enthousiasme vous déplorerez sans doute qu'on
n'ait pas encore bien apprécié dans toute leur
étendue les bienfaits que les filles de la Charité
sont venues apporter à notre pays.
Je ne présenterai pas ici les belles théories tant
de fois reproduites sur cet important sujet, et je
ne répéterai pas non plus ce que j'ai déjà dit plusieurs fois sur la nécessité d'améliorer et de perfectionner l'éducation d'un sexe destiné à exercer
une si puissante influence sur la famille et sur la
société.
Pour vous donner la plus haute idée de cette
vérité, il suffira d'invoquer le témoignage d'un
illustre auteur devant la sublime intelligence duquel doit se taire ma faible voix. Traitant de l'é6
ducation des filles, l'immortel Fénelon s'exprime
ainsi dans un écrit bien connu et classique sur
cette matière : « Que résulte-t-il, demande ce sar
vant auteur, de la faiblesse naturelle des femmest
Plus elles sont faibles, plus il importe de les fortifier. N'ont-elles pas des devoirs à remplir, et des
devoirs qui sont les fondements de toute la vie

humaine? Ne sont-ce pas elles qui soutiennuet ou
ruinent les maisons, qui règlent toute l'administration des choses domestiques, et qui, par
conséquent, décident de ce qui touche de plus
près à tout le genre humain? Une femme judicieuse, appliquée, et pleine de religion, est l'âme
d'une grande maison; elle y établit l'ordre pour
le temporel comme pour le spirituel. Le monde
n'est point une chimère, mais la réunion de toutes les familles; et qui est-ce qui peut faire régner
l'ordre dans les familles avec plus de succès que
les femmes? En dehors de leur autorité naturelle
et de leur vie sédentaire, n'ont-elles pas encore
l'avantage de naitre plus soigneuses, plus propres
aux détails, affectueuses, insinuantes et persuasives? Enfin il faut considérer, à part le bien que
font les femmes quand elles sont bien élevées, le
mal qu'elles causent dans le monde quand elles
sont privées de cette éducation qui leur inspire la
vertu. »*
Vous voyez déjà par cette légère esquisse de la
plume éloquente de l'illustre archevêque de Cambrai, quelle force, quelle puissance et quelle salutaire influence peut donner à une femme, et surtout à une mère de famille, une éducation solide
et vertueuse.

Ce quiii reste donu,

c'est de chercher les moyens

les plus propres et les plus efficaces pour atteindre
cet heureux résultat. Or, où les trouverons-nous
plus sûrs et plus capables de former l'esprit de la
femme par la connaissance de la vérité, son cour
par l'amour et par la pratique des vertus, que
dans le magnifique institut des filles de saint
Vincent de Paul? En est-il un autre qui offre de
plus solides garanties d'un parfait accord de l'esprit de l'Evangile avec les conditions ou exigences de la vie sociale, de la crainte de Dieu et
d'un vrai dévouement pour les devoirs de l'état
propre de chacun, formant en même temps les
élèves pour la félicité de la vie présente et de
la vie éternelle, ou mieux, les formant à donner un jour au monde, par l'ascendant de leur
exemple, les bonnes mours, l'ordre et la paix?
Garantie d'origine, ou la source d'où elle
émane : Cette institution fut une des plus sublimes créations du Catholicisme, inspirée par le
ciel au zèle infatigable de l'homme le plus extraordinaire du dix-septième siècle, du grand
apôtre de la charité, proclamé par les incrédules
eux-mêmes comme le plus grand philosophe de
l'époque, I'illustre saint Vincent de Paul. Garantie d'universalité : Elle est répandue par tout

l'univers. Parcourez les pays catholiques, protestants et même infidèles, partout vous trouverez les filles de saint Vincent de Paul occupées
à soulager le pauvre malade, à secourir l'enfance
exposée et abandonnée, ou appliquées à d'autres
Suvres également utiles à l'humanité souffrante.
Garandie de temps: Elle compte une durée de
deux siècles, toujours pure, toujours la mime
dans son crédit. Autour d'elle ont passé d'horibles cataclysmes, des tourmentee révolutionnaires qui ont englouti dans leurs abimes bon
nombres d'institutions. Celle des filles de saint
Vincent de Paul, un moment dispersée et fugitive durant le court règne de l'athéisme et de la
terreur, reparut bientôt avec plus d'éclat, pour
continuer sans interruption jusqu'aujourd'bui
dans une voie de progrès presque incroyables.
Garantieenfin de topinion générale des peuples,
qui la vénèrent et l'accueillent avec la plus vive
sympathie; des savants, qui lui accordent ler
plus pompeux éloges; des gouvernements, qui
l'appellent et la protègent pour le bien des sujets.
En un mot, fille privilégiée de la religion de JésusChrist, elle semble partager les notes et les caractères brillants qui distinguent le catholicisme.
Et 1'oeuvre de l'éducation confiée à des mains, i

pures pourrait cesser de produire des fruits
salutaires, et d'attirer d'abondantes bénédictions
du ciel? Oh! si l'éducation chrétienne en général
est, selon la pensée d'un illustre prélat, la continuation de l'oeuvre divine et merveilleuse de la
création de l'âme, développant, polissant, perfectionnant ces précieux germes d'intelligence, de
raison, de sentiment et d'amour, que le souverain auteur a répandus avec la vie dans l'âme
formée à son image et à sa ressemblance, combien ne doit-on pas espérer que cette céleste mission, ou plutôt cette participation du pouvoir
divin, jusqu'à présent encore si mal comprise par
la majeure partie des instituteurs de la jeunesse,
sera bien remplie dans cet établissement où la
religion entre dans tout, et se trouve pour ainsi
dire déversée sur toutes les branches ou spécialités de l'instruction et de l'éducation.
Oui, c'est l'esprit de lumière, le Dieu des
sciences qui sanctifie l'étude, qui ouvre rintelligence, ou, comme le dit l'Ecriture, qui rend éloquentes les langues des petits enfants. Sans la
charité qui édifie, la plus vaste science n'est
qu'orgueilleuse fatuité et vaine ostentation.
Vous avez wu dans le programme de l'enseignement de cette maison, qu'il embrasse toutes

les connaissances sacrées et profanes qui peuvent
convenir à une femme destinée par la Providence, non à figurer dans les lycées et dans les
académies, mais à réaliser par les soins domestiques le tableau magnifique de la femme forte,
tel que l'a tracé l'Esprit-Saint lui-même. Les
Aspasies et les Staêl sont des entités excentriques
ou des anomalies dans l'ordre des intelligences.
Outre la grammaire de la langue nationale et
le catéchisme, on enseignera ici l'histoire sacrée
et profane, la géographie, la musique, et cette
autre langue, qui, comme autrefois la grecque et
la latine, a conquis le monde civilisé, et dont on
ne saurait plus se dispenser dans le plan d'une
éducation noble et soignée.
Le travail, qui constitue la vocation du genre
humain, devait occuper une place à part dans le
règlement de cette éducation. Aussi l'enseignement de tous les ouvrages agréables que la religion consacre, en permettant qu'ils servent d'ori
nement aux autels, ces ravissants produits d'une
industrie ingénieuse à laquelle on peut appliquer
ce que les oracles divins disent de toutes les
oeuvres de l'art, que sans eux aucune ville ne se
bàtit: Sine his omnibus non oedificaur civitas:
enfin, l'application, l'amour et l'habitude du tr*
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vail sanctifié par la prière : -oilà une des branches les plus importantes de l'éducation morale
de cette maison. Toutefois les soins physiques ou
hygiéniques ne sont point et ne peuvent être
étrangers à une institution qui compte parmi ses
plus glorieux emplois, de travailler à rendre la
santé à ceux qui l'ont perdue.
Vous savez qu'une des plus continuelles et fer%entes prières de l'Église est de demander le
double bienfait de la santé de l'mne et du corps,
parce qu'elles se soutiennent l'une rautre par
une action réciproque; aussi n'étail-il pas possible d'oublier le développement et la perfection
de ce corps, oeuvre première de la création matérielle, formée par les mains de Dieu même, et
qui excita à un tel point la sollicitude du divin
Sauveur, qui aimait à guérir les infirmités en
même temps qu'il éclairait et convertissait les
àmes. L'exercice, le repos, la sobriété, les récréations convenables aux divers âges sont encore
des conditions qui font honneur à la maternelle
sollicitude des filles de saint Vincent.
Mais pourquoi m'arrêter à un exposé si étendu,
abusant peut-être de votre patience? En serait-il
un seul de ceux qui assistent à cette touchante
cérémonie, qui ne fût pénétré de l'utilité de cette
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imerveilleuie et salutaire institution? Non, sans
doute; les défiances ou les craintes, si par hasard
il en existe encore, disparaitront bientôt, je l'espère, devant l'irrécusable témoignage de l'expérience.
Pères et mères de famille, ce fut dans votre
intérêt et dans celui de vos chères enfants, sans
autre arrière-pensée, que les citoyens dévoués qui
composent la Conférence de Saint-Vincent de
Paul, et d'autres respectables bienfaiteurs ont
aidé de leur puissante coopération mes faibles
efforts, et ont eu la pensée aujourd'hui heureusement réalisée, de doter notre patrie de cette
pieuse fondation déjà transplantée et devenue
féconde dans deux grandes provinces de l'Empire.
Ayez donc confiance dans le zèle et dans le dévouement de ces admirables institutrices. Sous
les auspices de la religion de l'Homme-Dieu qui
appelait à lui, accueillait et bénissait avec une
singulière tendresse l'aimable enfance, elles veillront, le jour et la nuit, au bien"-tre de vos enfants, pour tous les rendre en temps opportun
enrichies des précieux dons qui font la gloire de
leur sexe. Et vous, innocentes enfants, prémices
de cette euvre sainte, tendres et belles fleurs,
qui venes recvoair une plus heureuse culture

dans cet agréable jardin d'odoriférantes vertus,
consolez-vous de la douloureuse, bien que temporaire séparation de vos mères. La charité qui
embrase le ceur de vos supérieures et mailtresses
n'a pas moins de force que l'amour de vos mères.
Elles n'épargneront aucun sacrifice pour remplacer et compenser les tendresses et l'affection du
sein maternel. Mais tout serait inutile sans docilité de votre part pour suivre leurs avis, et sans
obéissance aux règles qui doivent diriger votre
conduite.
Pour encourager et fortifier votre faiblesse naturelle, vous avez là un haut et puissant secours,
l'intercession de latrès-sainte Vierge Marie, protectrice de l'innocence. Ah! si la noblesse du maitre,
s'écrie saint Ambroise, inspire de plus vifs et de
plus ardents désirs d'apprendre, quel plus noble
maitre que la mère de Dieu? En est-il de plus
resplendissant que celle qui fut choisie par l'Éternel lui-même? Qu'elle soit donc votre principale
maitresse, la directrice de vos actions. Modèle
consommé de toutes les vertus, vous trouverez
dans sa vie, comme dans un très-pur miroir,
l'exemplaire et la règle la plus parfaite de la
pudeur, de la modestie et de la candeur d'une
vierge chrétienne.

Tels sont, bien-aiimues filles en Jésus-Christ,
les Soux de votre pasteur. Soyez-y religieusement fidèles, et vous serez sa plus belle couronne,
la consolation de vos parents, I'ornemeut de
votre sexe, l'édification et l'honneur de votre
pays!.....

Lettre (le M. L

A.sNT, Supérieur de la Mission de

Bahia, à M. ÉTIENNE, Supérieurgénéral.

Bahia, t4 Janvier

MONSIEUr

fiff.

ET TRS-HONORÈ PÈRE,

J otre bénédiction s'il rous plal1.
L'oeunre commence à marcher. Nos Sours
ont actuellement dans la maison une vingtaine
d'internes, une quinzaine d'autres sont inscrites
pour entrer au mois de mars; d'autres s'annoncent sans fixation d'époque. Les externes sont
au nombre de vingt-cinq ou trente. Le dispensaire s'ouvre, chaque jour, pour recevoir quelques malades. Le chiffre des personnes, enfants,
garçons, hommes, femmes, qui assistent chaque
jour à l'instruction ou au catéchisme de nos

Soeurs, s'élève actuellement à trente, et plusieurs d'entre eux sont zélés pour la propagande.
L'euvre des visites de malades à domicile ne va
pas vite, et, pour ma part, je suis presque tenté
d'en remercier le bon Dieu, car j'ai cru devoir
fortement conseiller à ma seur Rouy de ne point
accepter en ce moment la visite des prisons pour
laquelle Monseigneur lui avait dit un mot. La
raison, qui est pour moi décisive actuellement,
c'est qu'il parait impossible que les Sours se
chargent de ce travail sans se tuer. Les distances
ici sont presque toujours énormes, et on ne procède guère, dans l'intérieur même de cette
immense ville, que par voie de montagnes. Or,
les deux seules Sours qui pourraient s'occuper
un peu de cela ont déjà pour besogne le dispensaire, la visite des malades, l'ouvroir externe....
Quand Son Excellence me parla des prisons pour
nos Soeurs, je lui laissai entrevoir l'impossibilité
actuelle, il la comprit si bien qu'il me dit pour
toute réponse : Laissons cela pour le moment,
c'est évidemment impossible. Je prie Dieu seulement qu'il ne permette pas qu'aucune de nos
Sours tombe malade. Elles ont beaucoup à faire,
je le sais. Monseigneur demanderait volontiers
quelques Sours de renfort, mais la question
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d'argent le retient actuellement; les réparatiows
de la maison absorbant tous les food&; heuregaement, toutes nos Sours sont sur pied, quoique
fatiguées pour la plupart.
Il est probable qu'on pourra prochainement
songer à organiser l'oeuvre des dames de lacharité. Celte euvre a en ce moment pour zélatrice
une vicomtesse vraiment bien fervente. A cet
effet, je vous prie, Monsieur et très-honoré Père,
de vouloir bien nous adresser les règlements et
instructions nécessaires. Tout fait croire qu'ici
les dames de la charité auront pour première
Suvre la fondation d'un orphelinat.
Après avoir examiné et discuté, j'ai cru devoir
me charger de recevoir au catéchisme et de confesser les élèves externes de nos Seurs, comme
les internes. Les avis n'étant pas unanimes, j'ai
prié Monseigneur de me dire sa pensée ; et il fut
explicite au possible, se faisant responsable devant MM. les curés. Du reste, nul ne s'occupe ici
ni de catéchisme ni de première communion.
M. Issaly est enfin sur pied, sans avoir toutefois encore recouvré toutes ses forces. 0 fait déjà,
dans la chapelle voisine, un catéchisme le vendredi, et une instruction le dimanche soir. Le
voilà donc lancé! Depuis son rétablissement, les

iiégociations ont été recoiimneucées pour nous
charger entièrement de cette petite chapelle; il
ne parait pas qu'elles aient encore obtenu de
résultats : elles sont en voie. Monseigneur s'est
mis en rapport avec M. le chef de police pour
l'affaire des prisons. Il a envoyé la note telle que
je la lui avais remise, et quatre jours après il
recevait pour réponse qu'on acceptait, mais qu'il
y avait à remplir quelques formalités auprès de
la présidence. C'est une rude mission, il parait,
que les prisons de Bahia; mais le bon Dieu y fera
son euvre, j'espère. Je compte garder pour moi
deux de ces prisons, la troisième complétera le
lot de M. Issaly.
On nous offre toujours des enfants, déjà douze
ou quinze, appartenant aux meilleures familles;
mais sur ce point nous devons être maintenant
impitoyables, et je l'ai été même envers M. "*,
qui nous offrait un de ses neveux. Je n'accepte
que pour préparer à la première communion, et
et j'en ai trois fort intéressants, de douze à quinze
ans. Pauvres petits, ils ne savent pas le premier
mot du catéchisme 1
Oh! permettez-moi, Monsieur et très-honoré
Père, de solliciter votre plus abondante bénédiction pour votre petite famille de Bahia et pour
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celle mission naissante. Vous savez combien
paiuire et petit est l'enfant que vous en aver
chargé.
Veuillez agréer l'hommage du profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et affectionné fils en N.-S.
A. LAMAN",

i. p. d. 1. m.

Leure de M. IssuaL , Missionnaire postolique,
à un Confrère du grand Séminaire de Cor.
cassonne.
Bahia, 16 Féhrier 1854.

MoNsiEUR

Tr
TRai -CHER CONFRÈaE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Je viens remplir I'engagement que j'ai pris de
vous écrire en détail une partie de mes observations. Je vous donne toute mon épître comme
une expression réelle de la vérité. J'ai vu, j'ai
comparé, j'ai lu les rapports des Présidents des
provinces, et j'ai écrit. Malgré cela je ne sais
vraiment par où commencer. C'est d'abord de
ma petite personne que je vais vous parler. Je me
porte beaucoup mieux qu'en France, quoique
j'aie été indisposé trente-quatre jours; je jouis

d'un calme et d'une paix que je n'avais jamais
goûtés. La part que la Providence m'a dona"é
me plaît autant qu'elle me sourit; heureux d'être, à l'âge de cinquante-quatre ans, 1t soumis
serviteur d'un supérieur de trente et un, je me
laisse aller sans sollicitude à la sage impulsion de
l'obéissance qui est bien, vraiment, la mère des
vertus et la fontaine de la connaissance de Dieu
et de ses voies providentielles. Depuis huit mois
que je suis parti de France, j'ai plus clairement
compris la sagesse des desseins d'en haut, que
durant les longues années de ma vie. Aussi cette
connaissance a-t-elle changé mes idées. .11 me
semble que je ne vis plus que du désir d'aimer
et de servir Dieu; mes oraisons se passent en
actions de graces envers sa miséricorde, et on
supplications pour obtenir d'être de plus en plus
digne de lui. La terre n'est plus rien pour moi.
J'y vis cependant sans vouloir y rester ni y
mourir; je n'ose pas aspirer encore à passer dans
l'éternité. J'ai si peu fait, si peu mérité 1 Je ne
demande ni ne désire rien,; si ce n'est d'être
agréable à Notre-Seigneur en quelque chose. II
est une joie que je vous ai fait connaître et qui va
toujours en se soutenant: c'est d'avoir été jugé
digne d'aller loin de mon pays pour expier mes
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péchés. Cette pensée toujours vive, toujours consolante, m'a fait oublier ma patrie : j'ai trouvé
ici mon Dieu, et le Brésil est devenu une nouvelle
patrie. Je ne me regarde qu'à moitié dans l'exil,
puisque mon âme y trouve son maitre bien-aime.
Ces sentiments que j'épanche dans le sein de
l'amitié la plus pure, sont l'aliment de mon existence; tout ce que je vois, tout ce que j'entends,
tout ce qui se passe autour de moi, tout, mon
bien cher Confrère, tend à les réveiller. Le pays
que j'habite, son climat, ses habitants, les moeurs,
la religion et mille autres choses, rajeunissent
sans cesse mes impresssions. Cela doit être ainsi
quand on voit tout avec les yeux de la foi. Ainsi
notre voyage si calme, si gai; je dirai mème si
ravissant, ce voyage qui m'a fait tant de bien,
m'a fait aimer et bénir Dieu sans cesse... Vous

verrez les détails de nos jouissances dans le
journal qu'en publieront les Aniales de la Compagnie.
Bahia. - Je suis arrivé à Bahia; la beauté et
l'ampleur immense d'un bassin propre à contenir
les escadres de l'Europe réunies, m'ont frappé
d'etonnement; surtout lorsque j'ai vu sur ses
bords une végétation dont la France ne saurait
donner une idée; en entrant dans la baie de Tous-

les-Saints, on éprouve un saisissement extraordiitnaire dont je ne pus me défendre. D'un côté, à
ma gauche et à une ou deux lieues de distance, je
voyais File Taporica couverte d'une verdure perpétuelle, jetée là comme pour. servir de pendant
au plus riche tableau. A ma droite, s'étendait sur
une plage de plus de deux lieues de long, la ville
basse de Bahia, avec ses grands chantiers, ses
forts, ses arsenaux, ses grands magasins, ses
maisons de commerce habitées pendant le jour
par quarante à soixante mille âmes: ville étrange,
réunissant toutes les originalités de l'Europe, de
l'Afrique et même de l'Asie ; car là pullulent des
naturels de toutes les parties du monde. Celte
Nille est adossée à une deuxième ville qui s'appelle
la ville haute, et elle mérite ce nom, car elle est
élevée de 600 pieds au-dessus du niveau de la
mer. Sur les flancs de l'imposant coteau se graduent en amphitéàtre de riches maisons, entremêlées de jardins, vergers et terrasses. Sur le
haut du coteau se dessinent dans l'horizon des
cieux les tours des églises, aux formes les plus
variées et les plus resplendissantes, car ces espèces de clochers infiniment gracieux dans leurs
contours, sont couverts de morceaux de mosaïque
en faience, qui leur donne une originalité étrange.
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Cette nouvelle ville renferme cent mille habitants
au moins; ses rues sout belles et bien pavées,
illuminées de nuit par huit mille lampions; se
maisons sont bien bàties et peintes de diverses
couleurs : mais il ne serait pas facile de faire
comprendre la position de cette ville qui offre les
accidents de terrains les plus singuliers. Ainsi, à
la suite d'une belle place, vous arrivez au bout
d'une rue qui se déroule sur le penchant d'une
côte rapide, comme celle de la cité de Care»
sonne, et cela se rencontre à ne pas en finir, parce
que, d'un côté ou de l'autre de ces rues, les maisons plongent sur une vallée interminable dans
ses circuits. Pour nous, qui habitons le quartier
le plus oriental de la ville, ces accidents sont fort
désagréables quand il faut faire des visites, a!ant
à gravir quelquefois trois ou quatre de ces côtes,
presque taillées à pic.
Jevis dans tma chambre comme un Chartreux,
avant vue sur un immense coteau couvert d'orangers, m'occupant exclusivement de l'étude
du portugais que nous parlons pasuablement. jai
ouvert lenseignement depuis le 3 février. Avanthier j'ai prché en brésilien dans une jolie "h
pelle appartenant à une Confrérie. Nous auroes
ici de l'ouvrage, siettefobis no pousoo
upé-

47

rer d'aboutir a quelque chose de positif, au milieu
d'un peuple composé de cent cinquante mille
àmes de diverses races, ayant importé leurs vices, leurs défauts, leurs habitudes.
Caractère général des Brésiliens.- les Brésiliens natifs ont gardé une partie du caractère
de leur ancienne patrie. Ils sont intelligents,
positifs, ennemis de la verbosité, polis au premier abord, mais très-difficiles à accorder leur
confiance aux étrangers; impressionnables au
suprême degré, ils out l'inconstance de cette
impressionnabilité. Quand ils promettent quelque chose, on peut être sir qu'ils ont la volonté de tenir. La plupart du temps cette volonté s'évanouit sans qu'ils s'en aperçoivent.
IUs sont d'ailleurs bons, secourables et nobles
dans leurs manières, pénétrants dans leurs vues.
Ces quelques défauts. du caractère brésilien
proviennent : I' du wsanque de communication avec les hommes et les choses de l'étranger; t2 des commotions qui ont bouleversé
et divisé cet empire et chacune de ses provinces
pendant trente-sept ans. Aujourd'hui on doit
rendre justice aux esprits élevés de ce pays; le
besoin du véritable progrès va en grandissaut;
les amliaoration commenceSt; la diausion et

l'étude développent le zèle et les lumières. Chaque Brésilien a les yeux tfixés sur la France, tout
ce qui vient de cette terre bénie est l'objet de
l'admiration. On fait des efforts inouis pour copier tout, et malheureusement on a commencé
par se faire voltairien , tout en étudiant nos
grands classiques. Il faut aussi reconnaitre que le
sens religieux etmoral de ce peuple l'a averti assez
tôt pour empêcher que la société entière devint
frondeuse. Il y a lieu d'espérer que les nombreuses
compagnies de bateaux à vapeur qui entretientient de plus fréquents rapports avec l'Europe
et les principales villes du pays, et les chemins
de fer déjà votés amèneront une extension de
lumières pratiques, d'esprit d'unité dans les vues
et de bon sens public qui achèvera d'ouvrir la
voie du progrès. Il y a néanmoins ici et à Babia
surtout un grand obstacle à l'amélioration tant
agricole que morale. Je parlerai plus tard de la
religion.
Esclavage.-

Nègres. -

Cet obstacle est l'es-

clavage, dont la hideuse ignominie étale partout ses hontes et ses misères. Quarante mille
Nègres sillonnent chaque jour cette ville qu'on
appelle, en Brésil, la petite c&te d'Afrique.
On ne peut faire un pas sans reucontrer des
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milliers de ces malheureux presque nus, ayaut
à peine un méchant caleçon ou seulement une
pièce de toile qui les couvre, trainant sur leurs
épaules les fardeaux les plus lourds; dégouttants
de sueur, poussant des hurlements affreux pour
s'encourager, et n'ayant pour vivre que quelques
poignées de farine et un peu d'eau-de-vie. Ces
pauvres gens sont non-seuleuent les bêles de
somme, miais encore les ouvriers, les marchands
d'eau, les fruitiers et fruitières de la ville, etc. Les
miaitres leur livrent les objets à %endre, comptés
et actionnés; ils doivent en rendre compte sous
peine d'être roués, emprisonnés et jetés aux galères. Je ne vous dirai pas quel est le logement de
ces créatures infortunées, je me garderai bien
aussi de vous décrire l'énorme corruption qui résulte de cet élat de choses. Je tairai les tratics de
tout genre qui vicient les coeurs et perdent les
àmes. Je passerai sous silence surtout une démoralisation qui va jusqu'à coler l'assassinat d'un
homme. J'aurais trop à dire, car pour peu qu'on
se trouve en contact avec les classes indigentes,
on a bien souvent à déplorer l'excès de dégradation produit par la servitude; on est témoin
de faits que la plume se refuse à décrire, et l'on
comprend qu'aux déshérités des biens de ce
iX.
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monde surtout sont niecessaires les esperaices et
les consolations de la Foi, pour les empêcher de
tomber du malheur dans le crime et dans toute
sorte de turpitudes. Au surplus, peut-il en 4tre
autrement lorsqu'on est vendu corps et biens?
Cependant ces bonnes gens ont une siimplicité
de foi singulière : ils se tiennent à l'église conmme
des anges, ils se signent quand ils voient un
prelve, ils lui baisent la main en lui demandant
sa bénédiction. Quand on leur parle de Dieu,
ils se recueillent et semblent sortir d'eux-mêmes.
Leur parle-t-on du ciel, on voit leur front s'épanouir,. leurs yeux se remplir de larmes. Leur
parle-t-on de l'enfer, ils s'écrient : non, senhtor!
car ils l'ont fait sur la terre, disent-ils. Vous ne
sauriez croire comme cela nous les fait aimer.
Hélas! ici personne ne prend intérêt à eux.
Quand ils trouvent une àme charitable, et surtout un prêtre pour les consoler, ils sont d'autres
hommes. Cela se conçoit, quand, ailleurs, ou les
traite en brutes, qu'on les roue de coups aux
moindres fautes, qu'ils meurent de faim s ils ne
travaillent pas, et qu'en tra\aillant, beaucoup
d'entre eux n'ont que 30 centimes à manger par
jour, une chemise et une paire de pantalons par
an. S'ils volent leur maitre pour vivre, que dire?
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Que lfire à ces gens-là, s'ils les tuent dans leur
désespoir, s'ils échappent quand ils peuventl...
Si on leur fait le moindre bien, ils sont reconnaissants, affectueux, prêts à mourir pour leurs
bienfaiteurs. Nous en avons déjà fait l'épreuve.
Si je vous disais quel débit de gravures et de médailles j'ai fait pour eux, vous n'y croiriez pas.
Je finis par un fait. Je relevais de maladie; je
venais de dire la troisième messe de cette année,
lorsqu'uti jeune enfant de dix ans vient m'appeler pour le premier pénitent que j'allais voir;
c'était un de ses nègres mourant. Je pouvais à
peine marcher, je me trainai à la maison du
souffrant, où s'agitaient pèle-mêle femmes, enfants, époux, épouse, orphelins, nègres, négresses, que sais-je!... Tout se groupe en cercle
autour de moi. Je me familiarise en appelant les
petits enfants.: je fais l'histoire de leur bénédiction par Jésus-Christ; je tire des morales. Tout
le monde aurait voulu être béni. Je me contente
de faire une distribution de médailles, et j'engage
tout le monde à aller à la messe et à confesse. Je
dis à la maitresse de la maison d'avoir soin des
esclaves, qui ont des iiies faites à l'image de
Dieu, comme les blancs, et je fus voir mon malade. Il était nitef heures du matin; on allume

cependant plusieurs chandelles, on nie conduit
dans un chenil où le jour ne pénétrait que par
un trou que je pus à peine découvrir. Je cherche
mon vieux nègre. Oh! il va mourir, le voici! il
ne veut pas se confesser ! Je m'assieds, lui parle,
le réveille, le bénis. lui pose la main sur le front.
touche son pouls, veux voir sa langue, demande
où il souffre, ce qu'on a fait, ce qu'a ordonné le
médecin, et j'annonce à ce malheureux que je
vicns le consoler. On me dit qu'il ne sait rien eni
religion, qu'il ne parle pas, qu'il veut mourir,
qu'il est seulement baptisé, et âgé de soixantecinq ans. Oh! bien, lui dis-je, vous ne mourrez
pas; votre Père qui est aux cieux vous laissera le
temps de le servir encore, de le connaitre et de
l'aimer. Je viendrai demain pour vous confesser
et vous parler de Dieu. Je sortis; je fis mettre
une médaille au cou du malade. Le lendemain il
était mieux; je l'instruisis, le confessai, et je vais
le préparer à la première communion. Voilà les
prémices de mes travaux; que Dieu les féconde!
Jusque-là je n'avais que catéchisé, en distribuant
des médailles aux nègres, aux enfants et aux
blancs, et même aux dames et aux messieurs,
car tout le monde en veut. C'est comme un fétichisme, si pourtant ce n'est pas de la foi. Je dis

fétichisme; hélas! nous avons lieu de croire que
parmi les niègres il en reste encore de fortes empreintes; j'en ai acquis la preuve. Quand je leur
en ai fait des reproches, ils m'ont répondu : Estce que Dieu n'a pas tout fait? Que dire à ces genslà? il n'y a que la grâce qui puisse les éclairer.
En voilà trop pour les nègres.
Climat de Bahia. -

Agriculture. -

Voulez-

vous que je vous parle du climat? oh ! mon cher,
il est très-sain, du moins dans la ville haute. En
voulez-vous la raison ? figurez-vous un printemps
continuel, une température fraiche et humide
la nuit, le matin et le soir; assez chaude de dix
à quatre heures, brûlante a midi, mais offrant
toujours une brise très-fraiche qui ravive la nature. Rarement de ces lourdeurs que cause le
vent marin; des pluies à torrents que la terre a
absorbées dans dix minutes; une végétation
prodigieuse, des fruits toujours mûrs, des branches toujours en fleurs, des plantes et des arbres portant toute l'année des fruits à pain;
d'autres, des oranges énormes; d'autres. des citrons; d'autres, des limons, etc. J'ai devant mes
fenêtres de tout cela en abondance. Un ciel dont
on ne peut décrire la beauté , des nuits étoilées
comme les astronomes européens n'en virent ja-

mais. Le clair de lune, le leNer et le couchey du
soleil sont ravissants. Des plantations splendides,
exubérantes partout. Mais avancez, comme nous
l'avons fait ; une fois dans l'intérieur ce sont des
bois, des fruits, des champs dont personne ne
s'occupe. Les bras manquent à cet immense
pays pour qu'il soit le plus riche et le plus beau
de l'univers. Que dirai-je des améliorations el
des moyens à prendre ? Ohi mon très-cher Confrère, des volumes y suffiraient à peine; je ne les
esquisserai même pas.
Religion. - Mais ce qui pourrait féconder ce
pays ce sont les eaux de la grâce ; qu'elles sont
nécessaires pour faire comprendre à ces peuples
la pratique du véritable christianisme, et leur
donner une notion exacte de l'Eglise catholique!
II ne s'agit de rien moins pour ces contrées que
d'un rajeunissement, d'une épuration des sentiments religieux; le fonds ne manque pas, même
il est très-riche, et ces précieux germes de foi
conservés au-dedans des cSeurs, tout eni montrant
ce qui aurait pu être fait, ne laissent pas aussi
d'attester des résultats réels produits par le clergé
indigène. En effet, si dans la ville de Bahia
on
rencontre beaucoup de prêtres, si l'on y compte
jusqu'a dix couvents de religieux Bénédictins,

Carmes, Franciscains, Capucins, Observantins, à
côté de ces nombreux ouvriers, oli peut aussi
admirer des euvres bien consolantes : par exemnple, les églises, au nombre de quatre-vingt-dix,
sont d'une richesse incomparable dans leur ornementation; ajoutez à cela un respect profond
pour le Saint-Sacrement, un tendre amour pour
Marie conçue sans péché, et surtout des aumônes
intarissables. Toutefois à ces beaux fruits de la
piété se mêlent des désordres que l'habitude peutêtre rend trop tolérables à ceux qui devraient
être les premiers à les réprimer. 4insi c'est pour
l'assistance aux offices et même pour l'auditioq
de la sainte messe une indifférence et un éloigiement passés en usage; de plus un dégoût
bien prononcé pour la parole de Dieu : deux
abus déplorables qui trouvent plutôt des aliments que des remèdes dans l'état actuel des
choses. Car, d'abord, à la vue du petit nombre
d'auditeurs , les ministres de la parole de Dieu,
cherchant plus ou moins la cause du mal, finissent volontiers par s'épargner Ja peine de précher dans le désert. Quant à l'espèce de répugnance des fidèles pour les offices de l'Eglise,
on se l'explique assez facilement si l'on remarque que les ornements sacerdotaux spot plus

propres à inspirer la pitié qu'à se prêter à ces
imposantes cérémonies qui frappent l'imagination, séduisent et captivent le coeur. Sont-ce les
ressources pécuniaires qui font défaut? Nullement, et même c'est là ce qu'il y a de plus navrant: car des sommes immenses spécialement
consacrées aux églises passent pour avoir atteint leur destination, quand on les a employées
à des milliers de fusées, à d'énormes feux d'artifices qui attirent et tiennent le peuple des nuits
entières, servant à favoriser la corruption et à
faire croire que ces enfantillages sont le beau du
culte Déjà les esprits sages travaillent à redresser ce travers et plusieurs autres; il y a bien lieu
d'espérer qu'on réussira; A la tête de la rénovation religieuse et morale se trouve un archevéque aussi savant que plein de foi, et quelques
curés qui comprennent le besoin de transformation. Déjà la trace de cette transformation s'aperçoit, surtout depuis qu'à Bahia on a fondé des
grands et des petits séminaires. Nousespérons que
la nouvelle oeuvre des enfants de saint Vincent
pourra aider à cette renaissance si désirée. Mais
nous ne sommes que quatorze, douze Soeurs
et deux Confrères, et nous devrions être au moins
cent des uns et des autres. Que le maitre de la vi-
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gne envoie des ouvriers! ... Nous pouvons affirmer
que la moisson blanchit, que les fruits à cueillir
sout abondants!... Les pasteurs, les villes, les
campagnes, tout nous appelle... Et puis les millions de sauvages qui nous attendent avec impatience. Oh! quel malheur que ce pays encore si
nouveau, manque de ressources! avec elles bientôt mille nations des bois serviraient le vrai Dieu,
avec leurs moeurs encore simples et leur intelligence si naïve.
Tribus infidèles. - J'ai dit des millions de
sauvages et des milliers de nations. Pour juger
de la vérité de ces expressions, il faut savoir que
dans la seule province des Amazones, selon un
rapport que j'ai sous les yeux, il y a plusieurs
centaines de ces nations répandues sur un terrain très-fertile de quatre cent cinquante lieues
de long. Quel en doit être le nombre dans un
empire qui a huit cents lieues de côte sur 1'Océan, et qui borde dans sa prodigieuse dilatation
au milieu des (erres, les Guyanes, le Pérou, la
Bolivie, le Paraguay, le Chili, les républiques de
la Plata, etc. Oh! que Dieu multiplie les bons
prêtres en France, et que ce pays si riche en vocations nous envoie des Apôtres; ils auront de
quoi exercer avec grand fruit et de rapides prn-

grès leur zèle moins heureux ailleurs. Mais les
ressources! l'Empire et ses provinces en offrent
encore peu : cependant tout le inonde est prêt à
seconder les apôtres. Si la propagation de la foi
nous venait en aide, nous soini!:': prêts à commencer I'oeuvre de la conversion des Indieps aq
Brésil; que l'ordre nous en vienne de la Maisonmère. 2ious espérons aussi pouyoir établir et éten,
dre 'oeuvre des aumônes et de l'Association pour
la propagation de la foi. Mais, avec toutes nos
espérances, pour arnt de travaux et tant d'ouvres il faut la rosée d'en haut. Priez donc, mon
très-cher confrère, et faites prier pour que l'heure
de la grâce sonne. Dejà nous entreprenons l'oeuvre de la réforme de la famille; les pensionnaires des Sours, qui affluent, sent destinées par
les fondateurs à opérer ce bien dans les hautes
classes. On est fondé à compter sur cet heureux
résultat. Les premières familles de Bahia ont
déjà envoyé leurs demoiselles. En même temps,
les écoles gratuites recueillent une foule d'enfants de la classe moyenne. La charité va chercher les malades et les nègres qui commencent
à être secourus et catéchisés. Jugez par ce commencement de ce que promet l'avenir. Où croyezvous qu'on puise les ressources actuelles! C'est

dans des loteries, organisées étrangement, mais
suflisauiles pour ce bieiin coniieic. Les dons de la
Providence, au lieu de diminuer, augmenteront
si les saintes âmes de France prient avec nous et
pour nous. J'aurais à vous parler de bien d'autres choses qui contribueraient à voire consolation, il faut que je m'en prive : peut-étre aurai-je
le temps de vous en parler plus tard.
Veuillez, s'il vous plait, communiquer ma lettre à mes bien aimés Confrères, et, si vous le
jugez profitable à la piélé, à tous ceux que vous
voudrez. Mes tendres souvenirs et mes humbles
respects à M. Vicart, qui a dû, ainsi que vous,
recevoir ma première lettre. Dites à toutes nos
Soeurs qu'elles feront un grand acte de charité,
si elles peuvent me procurer un ornement propre et de toute couleur, une aube, des gravures
et des médailles. Je leur promets une large part
dans notre apostolat. Avez la bonté de dire à vos
élèves, mes anciens pénitents, que je ne les oublie pas : qu'ils se remplissent .de plus en plus
de l'esprit qui fit les Apôtres. Je me souviens
avec joie des espérances toujoprs çroissaiites que
nous avions de vqir parmi nos jeunes gens 4e
bons prêtres qui consoleront un jour l'Église et
raviveront la foi. Qui sait si nos bons nègres du

Brésil et nos peaux cuivrées des bords du rui des
Ileuves (les Amazones') ne verront pas quelquesuns d'entre eux, et si leurs voix et leurs mélodies
ne feront pas retentir les échos de Rio-Vegro et
des bois vierges de ces contrées? Je nourris cette
pensée comme une consolation, et s'il ne m'est
pas permis de la voir réalisée, oh! je compte au
moins que tous nous aideront de leurs voeux devant Noire-Seigneur. Demandez-leur pour nous
une Communion et une visite au Saint-Sacrement. J'ai tant de plaisir à vous écrire que, quoique ma main soit fatiguée, j'écrirais encore, si
je ne voulais garder l'espace pour vous dire que
je suis en union de vos prières et de vos saints
sacrifices, quoique le moindre de la famille de
Saint-%incent,

Votre tout affectionné confrère,
ISSALY,

i. p. d. i. m.
P. S. J'ai prêché ce soir, 16 février; ma
troisième instruction; remerciez Dieu , il y avait
du monde, et priez pour que mes péchés ne mettent point d'obstacles aux desseins de Dieu sur
ce peuple.

Lettre du meme, à une Seur de la Maisonmere.
Bahia, 13 juin i5u.

MA BIEN CHERE SOELR.

La grâce de Notre Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je n'ai encore reçu que la lettre qui m'assure
de l'activité de votre zèle, et pourtant je ne veux
pas laisser partir le courrier sans vous adresser
un petit mot de remerciement.
Depuis trente ans, je connaissais ce que savent
créer de ressources les pieuses industries desFilles
de Saint-Vincent, sans avoir jamais osé jusqu'à ce
jour accepter, bien moins encore, demander un
concours réclamé par tant de bonles Seuvres";
puis j'aimais tant, trop lieut-itre, abandonner-à

la Providence et mes espérances et lues besoins.
Mais l'expérience m'apprend que sur la terre
étrangère, il y a des nécessités exceptionnelles
qui font sentir Nivement combien on serait riche
des superfluités de la patrie. J'ai dû tout naturelleuient me souvenir que les plus inépuisables
pourvoyeuses de la pauvreté apostolique sont,
sans contredit, nos bonnes Sweurs de France ; je
leur ai donc tendu la main, et mes veux ont été
entendus. Que le divin dispensateur de tout don
en soit loué et ses instruments bénis'. Voulez-vous
savoir, nia chère Seur, à quelles Suvres contribuelnt ici vos charités? en voici une bien faible
esquisse dans un seul fait.
La sainte Vierge, que j'aime avec la simplicité
d'un petit enfant, m'inspira la pensée d'essayer le
mois de Marie dans la petite chapelle de Nazareth.
Les bonnes âmes à qui j'en parlai nie dirent : cNe
craignez pas, mon père, » Nosa Senhora, «Notre
Dame vous aidera et elle appellera son peuple...*
J'ai eu confiance et Notre-Dame nous a amené
son peuple pour exciter le zèle desjustes et vaincre
la résistance des pécheurs. Grâce à elle, nous
avons pu relever, par les apprêts et l'appareil
extérieurs, la simplicité des exercices. Les Ileurâ
ont abondé, les cierges aussi , illuminant avec

inagniticence la belle image reçue de Franuce qui
rendait eni quelque sorte la mère présente au milieu de ses enfants. Grâce à Marie encore, nous
avous pu donner, à un peuple avide de la parole
sainte, un sermon d'une heure tous les jours.
Pour aider notre faiblese, elle nous a envoyé les
six premiers prédicateurs de la province, lesquels
se sont empressés de coucourir à la gloire de la
reine du ciel. Les Soeurs, avec leurs quarante
pensionnaires, venaient deux fois la semaine
chanter à la française: tous les. autres jours
c'étaient les choeurs des chanteuses portugaises
qui exécutaient dévotement, à deux voix et à
deux choeurs, les litanies, le chapelet, les vêpres
et les cantiques. Jugez si nous étions heureux;
et nous n'étions pas les seuls-: tous partageaient
notre joie spirituelle, les fidèles aussi bien que le
clergé. Monseigneur l'Archevêque a assisté deux
fois aux exercices: et sans la tenue du chapitre
général de Saint-Benoit, auquel il présidait, nous
l'aurions eu plus souvent : «<Je voudrais, nous
disait-il, m'associer à votre bonheur tous les
jours. » Ce pieux et savanit prélat, désirant assurer les fruits de ces jours de graces, a eu de luimème la pensée d'ériger l'archiconfrérie du
Saint-Ceur de Marie à Nazareth. D'après ses

ordres, nous aous ouvert le livre des inscriptions des associés : dès les premiers jours, plusieurs centaines de personnes ont donné leur
nom.

C'est le jour mnime de la Pentecôte qu'ont été
ouverts les nouveaux exercices : chant des vépres, puis instruction, cantiques, salut. Le concours continue toujours; Dieu en soit loué. Le
plus consolant ici est que les effets si Nisibles de
l'assistance de Notre Immaculée souveraine et
protectrice, ne se bornent pas à ces déimonstrations extérieures : les actes intérieurs naissent et
se produisent bientôt au dehors avec le même
éclat. Depuis quatre mois, il se présente sans
cesse des âmes désireuses de leur salut et de leur
perfection; toutes les conditions, toutes les races,
grands seigneurs, esclaves, riches, pauvres, noirs,
blancs, indiens, mulâtres de toutes les couleurs;
tous se présentent pour se confesser. Hélas! les
pauvres et les esclaves surtout en ont bien besoin! Si vous saviez comme ils sont naïfs dans
leurs égarements! Si vous entendiez les expressions de leur vive foi! ils vous toucheraient de
componction encore plus que de compassion.
Quand nous voulons les émouvoir, nous leur
parlons de la captivité du démon, de la servitude

de l'âme en état de péché mortel. Ces mots de
captivité, et de démon qu'ils appellent o inimigo,
o porco, o sujo, le sale, etc., les terrifient; la
pensée d'être captifs éternellement les met hors
d'eux-mêmes. Les uns font claquer leurs dents
ou leur langue, s'écrient Jesus Maria! faisant
trois signes de croix, un sur le front, un sur leur
bouche, un sur leur coeur. D'autres plus émus,
nous crient : O mon bon Père, ne me dites pas
cela !! - Mais, mon enfant, ma fille, c'est
vrai ! ...- O mon Père, ô sainte Vierge, ayez pitié
de moi! ! ! - Nous ajoutons: Voulez-vous encore
de cet esclavage-là? - Deos e Senhora m'en préservent; oh! non,oh! non!-Promettez-vous donc
à Notre-Seigneur Jésus-Christ de mourir plutôt
que de l'offenser encore ? - Oui, oui, mon
Père; mourir avant doffenser Jésus ! On leur
donne des pénitences, des conseils: pauvres et
bonnes gens, presque tous ils se font en quelque
sorte esclaves de nos ordres. Leur retour ne se
borne pas là : presque tous aussi s'établissent
spontanément apôtres, et ils sont heureux de nous
amener un pécheur. En vérité, leur zèle nous
soutient et nous excite encore plus qu'il ne nous
console. Comment cela ne serait-il pas, quand
très-souvent on accourt nous répéter : Allez, mon

Père, Nossa Senhora (c'est ici le nom chéri de
la consolatrice des pauvres), Allez, mon Père,

Nossa Senhorafera ses affaires! Je suis convaincu
qu'elle les fail réellement sans nous. Ce matin,
après la messe, voilà qu'une bonne âme vient me
dire, avec cette foi naïve et enfantine qui ne se
retrouve guère ailleurs : Mon Père, il nous faut
un ostensoir. - Mais, ma fille, jepn'ai pas d'argent; -

Mon Père, Noire Dame en enverra,

Nossa Senhlora mandara. C'est ce qu'on m'aaàit
dit quand il fut question des cierges pourle'niois
de Marie, et véritablement il en est arrivé des
masses.
Un décorateur me propose d'orner l'autel de.
Marie de draperies d'or et d'argent. Je iin'ai pa le
sou 4 mon bien cher. « Oh ! Monsieur, c'est pour
Nossa Senhora, je ne veux rien ! * A peine s'est-il

mis à l'ouvrage, que dans l'église même, on vient
lui faire l'offre d'un travail avantageux; je li
rencontrai à son retour, et il me dit en me montrant la sainte Vierge: «Nossa Senhora me ta envoyé. » Je n'en finirais pas avec mes histoires; je
ne voulais écrire que deux pages, et me voilà au
bout des quatre. Encore une dernière petite histoire pourtant, sauf à ajouter une demi-feuille de
papier s'il est besoin.

Au commencement du mois de Marie, uve

vieille négresse presque septuagénaire vint me
parler à la maison : « Mon père, nie dit-elle les
pauvres esclaves demandent si elles pruvent donner un vintem (un sou)

;iK',

la sainte Vierge,

Oui, sans doule', lui répo. t je. Eh bkin mwon
père, c'est bon, de cette manièrenous auronsdef

cierges. nCette même négresse (c'était au mois de
février ou de mars) se trouvait un jour assisw Wur
une banquette qui est devant la chapelle; d'autres
négresses vieilles et jeunes, accroupies autour
d'elle, faisaient cercle. J'entends .paier energiv
quement; je m'avance à pas de loup, etj'écoule,
« Voyez-vous, disait-elle à l'assemblée noire, voyezvous, savez-vous pourquoi nous sommes si méchants? dest que nous ne voulons pas ressembler
à Notre Seigneur et à Nossa Senhora; ce mot est
sacramentel: et ton n'est bon qu'autant que le
cour est plus conforme au.x coursde Jésus et de
Marie. »

Je fus confondu en entendant cette doctrine
que le Saint-Esprit avait enseignée à notre pauvre
vieille. Comment, ma Sour, u'aurait-on pas confiance en Dieu, en entendant parler de la sorte
les ignorants? Envoyez-nous donc un ostensoir,
puisque ce sont les pauvres qui le réclament; le

prix vous en sera rendu par Marie; ses enfants et
fidèles dévots me l'ont assuré, je l'espère. NotreDame de Nazareth de Bahia, qui semble jalouse
de la charité des filles de Notre-Dame de Paris,
tiendra les fonds prêts pour payer cet objet. S'il
se trouve en France des âmes disposées à nous
faire leurs offrandes, jeleur promets de faire prier
pour elles au moins cinq cents personnes, le
petit Jésus, Marie et Joseph de Nazareth. Je remercie celles qui déjà nous sont venues en aide,
et je vous demande à toutes l'aumône de vos
pieux souvenirs devant Notre Seigneur et devant
saint Vincent pour le moindre de ses enfants ,
qui est aussi l'un de vos plus dévoués serviteurs,
ISSALY,

1. p. d. 1. m.

LeUre de la Sour S*"* à M. LEBOy, Préfe aposlolique à Alexandrie.

Bahbi,

college de Note-D)ame-des-Anges, 15 ooeatos 1854.

MONSIEUR ET RESPECABLE PÈR,

Je n'attendrai pas davantage pour vous remercier de votre bonne lettre, qui est venue me surprendre si agréablement. Je pensais bien que
vous n'oublieriez pas devant le Seigneur les misères de votre ancienne fille, mais je savais aussi
que vos nombreuses occupations vous laissaient

peu de temps, ce qui fait que je n'espérais pas de
lettre. Merci donc et de votre lettre et de tous les
détails que vous m'y donnez touchant Alexandrie; vous paraissez comprendre qu'on doit un
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peu se ressentir d'avoir bu l'eau du Nil duraniit
sept ans. Il est vrai, on y pense et on en parle
quelquefois; pourrais-je oublier sitôt la famille
que j'y ai laissée et les bons enseignements que
j'y. ai reçus, tant de nos chères Soeurs qui sont
maintenant avec le bon Dieu, que de celles qui
vivent encore! Non, mon Père, c'est un tribut de
reconnaissance qui part du coeur et que je n'essayerai pas de retenir. Maintenant laissez-moi
vous demander si vous croyez que je sois contente, bien contente à Bahia? Oui sans doute, je
le suis, car bien mieux que moi vous savez qu'on
est toujours heureux en faisant la volonté de
Dieu. Au Brésil comme en Egypte, j'ai toujours
été parfaitement contente; à Bahia aussi bien
qu'à Alexandrie j'ai de bonnes et vertueuses coimpagnes. J'ai eu bien de la consolation en apprenant que votre collége ne compte pas moins de
soixante et dix élèves. Dieu soit béni ! c'est une
compensation à toutes les tracasseries qui l'ont
&ssailli à son début, et qui semblaient devoir empècher son développement; elles n'auront servi
qu'à augmenter les mérites de votre laborieuse
carrière.
Le nôtre (car nous aussi avons un collége)
tomupte actutllement tinquantè-trois inteirnesg

dont cinq orphelines, et une soixantaine d'externées; pas de demi-pensionnaires. Une chose nous
manque : c'est le local. La maison dont vous a
parlé monsieur notre Consul vient d'être haussée
d'un étage: malheureusement, on avait négligé
la précaution de visiter les murs avant ce travail,
et voilà que lorsqu'il est achevé, la maison menace ruine. On s'occupe de la réparer, mais ici
tout se fait piano, piano, mollo piano! En attendant, nous sommes dans une maison de louage,
on ne peut plus à l'étroit; nos classes externes se
font chez un excellent voisin qui de bon coeur se
gêne pour nous rendre service; et une partie de
nos dortoirs se trouvent chez un autre voisin
tout aussi complaisant. Volontiers nous supportons l'incommodité et le surcroit d'occupations
que donne cette division d'appartements, mais il
n'y a plus de place : dortoirs, classes, tout est on
ne peut mieux utilisé; et cependant, chaque
jour, malgré la proximité des vacances, on nous
présente de nouvelles élèves. Quel déplaisir, si
nous sommes dans la nécessité de refuser ces
chères enfants, que nous savons être si nécessiteuses pour le spirituel!
Le respectable M. Issaly nous quitte; il partira ce soir pour la province e
de Minaes Geraes;

M. Chalvet de Mariauiiia vient pour le remplacer.
Bien que le séjour de M. Issaly dans cette ville
n'ait été que d'un an, il emportera bien des regrets. Notre-Seigneur l'avait mis dans une position à pouvoir faire éclater son zèle. Chargé de
la petite chapelle de Nazareth, il y avait érigé
l'archiconfrérie du Saint-Coeur de Marie, et chaque dimanche y attirait un nombreux auditoire,
non pas certes entrainé par la sublimité de ses
discours, car moi Française j'avais les oreilles
écorchées de son portugais, mais cédant à l'onction sainte de la grâce, qui sait si bien trouver le
chemin du coeur. Pour M. Lamant, Supérieur
de notre petite Mission et notre Directeur, sa
tâche est celle de M. Leroy à Alexandrie : les
Soeurs et les enfants; plus les galériens, qui sont
sa grande consolation. Qu'il serait à désirer que
le nombre des Missionnaires pût augmenter, pour
répandre la bonne odeur de Jésus-Christ sur cette
terre!
Monseigneur l'Archevêque, homme aussi distingué par ses talents que par ses vertus, est
d'une bonté extrême pour les enfants de Saint
Vincent; malheureusement, il est vieux et infirme, ce qui le prive de faire tout le bien qu'il
désirerait.

Vous nme dites, mon respectable Père, que le
théâtre de la guerre est loin de vous; en sera-t-il
de même du choléra? Je crains bien que, selon
sa vieille coutume, il n'aille se promener en
Egypte. On nous dit que les derniers journaux
d'Europe évaluent à un chiffre bien élevé le
nombre des soldats français morts de ce terrible
fléau. Pauvre France! comme elle est frappée à
coups redoublés! En sera-t-elle plus sage? Dieu
lui en fasse la gràce, ainsi qu'aux autres peuples
enveloppés dans les mêmes malheurs. Sans doute
que de bien ferventes prières doivent s'élever chaque jour de toutes les parties du globe vers le
trône de Dieu, pour lui faire une sainte violence,
et arracher pour ainsi dire des mains de sa justice les traits de ses vengeances. Nos enfants veulent, elles aussi, unir leurs faibles voix à tant de
voix puissantes: chaque matin, elles disent dans
cette intention le Salve, Regina et le Parce, Domine, parce populo tuo.
Daignez agréer le respect de celle qui se dit,
dans les sentiments de la plus respectueuse reconnaissance,
Votre très-humble et soumise Fille,
Soeur S"',
f d.
(. CK . d. p. M.

Lettre de la Sour ROUT, Supérieure de NotreDame-des-Anges, à M. ÉTiNNS, Supérieur général, à Paris.

Bahia,

1*

janvier 1855.

MOnSIEUR ET TRtS-WONOBÉ PÈRE,

Votr, bénédiction, s'il vous plats.

La Providence nous offre une bonne occasion dont je veux profiter, non-seulement pour
vous prier d'agréer les vaeux que forment pour
vous vos filles de Bahia, mais aussi pour vous
offrir le premier des petits travaux de nos chères
enfants; il est probable, bon Père, que celle qui
a fait le plan (de la ville de Bahia) que nous
osons vous envoyer, sera un jour une de vos filles,
et que vous la bénirez à Paris.
Je suis heureuse aussi de vous dire que le
nombre des daines de la Charité augmente tous

les jours; actuellement elles sont cent trentecinq. J'attribue ce développement au zèle et à la
piété du bon M. Lamant: Dieu bénit tout ce qu'il
entreprend et connait seul le bien qu'il fait à
Bahia. Je vous envoie par la présente occasion
un exemplaire des statuts de leur Association
joint à la traduction portugaise de la bulle de
notre Saint-Père le Pape, que vous avez eu la
charité de nous envoyer il y a quelques mois.
Le jour de l'immaculée Conception fut choisi
pour en faire la distribution aux dames de la
Charité. Toutes la reçurent avec reconnaissance,
se trouvant heureuses de travailler en union de
coeur et d'esprit avec l'Association des dames
établies par saint Vincent.
Notre distribution des prix a réjoui bien des
coeurs. Véritable petite merveille pour le pays,
ça été comme un triomphe, disons mieux, un
coup décisif de la bonne Providence qui aime
tant à se servir, dans la réalisation de ses desseins, des causes en apparence les moins puissantes. Tout ce que je pourrais vous en dire ne
ferait qu'affaiblir le récit si pathétique du journal de Bahia, le Nouvelliste catholique. le vous
laisse entière la consolation de cette petite lecture.
Depuis ce jour, les demandes d'admission ne

finissent plus; nous comptons plus de soixantecinq internes inscrites, et en sus, dix orphelines.
Nous avons cru, avec l'assentiment de M.Lamant,
et après en avoir parlé à Monseigneur l'Archevêque, pouvoir commencer cette euvre des Orphelines, prenant pour trésorière la divine Providence.
En vérité, le bon Dieu nous éprouve; notre
maison que l'on répare déjà ne pourra plus nous
servir; on doute de sa solidité. Il a fallu reprendre un mur en sous-oeuvre, depuis le fondement
jusqu'au toit, et je crois bien qu'on va en faire
autant du côté opposé qui menace aussi de s'écrouler. Dieu soit béni de tout.
J'admets, à l'instant même où j'écris, cinq nouvelles pensionnaires. La Providence nous viendra
en aide, puisque maitresses et local semblent vouloir faire défaut. Que je serais heureuse, si notre
très-honorée Mère nous envoyait quatre Seurs
pour notre maison au lieu de trois promises! nous
les attendons avec impatience, ainsi que les nou:
veaux missionnaires. Ces messieurs sont en retraite
depuis trois jours: nous ferons la nôtre immédiatement après la leur, pour profiter des vacances.
Daignez agréer, etc.,
Soeur Rouy,

i. f. d. 1. c. s. d. p.

m.

Extrit

&e Jeurmal le XNOUVaLRYS
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Pensionnatde Notre-Dame-des-Anges, dirigé par
les Seurs de la Charitéà Bahia (Brésil).
Brillant, et il faut bien l'avouer, d'une nouveauté piquante pour Bahia, a été le spectacle
offert le 17 courant par le pensionnat des Sours
de la Charité. On voyait s'y presser comme à
l'envi une foule nombreuse, l'élite de notre Société..... Qu'y avait-il donc?..... Le voici tout
simplement. Ce jour-là était le jour choisi par la
digne Supérieure de nos bonnes et si humbles
Sours pour la Distributionsolennelle des prix.
Fête privilégiée s'il en fut jamais! Cette modeste
réunion de famille avait attiré, outre Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque, Leurs Excellences le Président de la province, le Commandant général, le Président du conseil de l'instruction publique, le Directeur des études, et bien
d'autres notabilités que la reconnaissance ou de
hautes convenances y avaient fait inviter.

Cette solennité touchante doit être regardée,
de l'aveu de tout le monde, comme la démonstration la plus honorable et en même temps la
plus péremploire de l'utililé de la nouvelle institution et de l'incontestable niérite des directrices. Sévère, j'ai presque dit un peu partial, a
été l'examen des choses et des personnes. C'est
qu'aussi il fallait bien en finir, une bonne fois
pour toutes, avec les clameurs bruyantes d'une
certaine opposition armée du spécieux prétexte
de son zèle à toute épreuve, de sa passion pour le
maintien de la légalité quand méme, zèle outré jusqu'à l'emportement, jusqu'à l'injure parfois.
Oui, nous sommes condamnés à en faire l'aveU
la rougeur sur le front, jusqu'à l'injure..... contre qui? contre les humbles Filles de saint Vincent de Paul qui n'ont jamais su répondre que
par le pardon et la charité!.... Est-ce que l'attaque ne tombait pas aussi directement, pour les
frapper du même coup, sur sa Grandeur et sur
la Conférence entière de saint Vincent de Paull
Heureusement ils ont su tout braver, ces coeurs
généreux, soutenus qu'ils étaient, et par leur
confiance en Dieu, el par l'assurance du succès.
Eh bien, ils n'ont pas été déçus! Le jour dU
triomphe a bientôt lui ; ce jour, nous l'avons vu,
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nous le constatons; c'était le 17 du mois présent.

Oui, l'Institut des Filles de la Charité a payé
pleinement et avec usure sa dette aux lois du pays,
à la bienveillance du pouvoir, aux exigences du
public. Soumises à un examen solennel, les
jeunes élèves ont fourni la double démonstration, et de leurs progrès si rapides, et de l'incontestable supériorité de l'enseignement qui leur
est donné. Aussi, dans l'assemblée entière, ce
n'était pas du contentement, de la satisfaction:
c'était de l'enthousiasme et du transport.....
Essayons d'en donner aux lecteurs une idée
au moins, sans prétendre faire revivre la scène
elle-même avec son charme et ses émotions;
notre plume est trop impuissante.
Une grande et belle salle, gracieusement
offerte par l'honorable M. Geromoabo, tel est
le théàire de ces aimables luttes que doivent
couronner bientôt des triomphes sans larmes, si
ce n'est des larmes de joie et de bonheur. Au
fond de cette salle se détache et brille, par son
éclatante blancheur, l'image dela Vierge, conçue
sans péché, de Marie, reine des anges et mère
des hommes. Oh! qu'elle est bien là à sa place,
elle, la protectrice du pensionnat; qu'elle est
bien là pour présider cette touchante solennité!

Sur des sièges placés en avant de l'autel de
Marie, et occupant à peu près la moitié de la
salle, se pressent nombre de dames du plus haut
rang; puis viennent les hommes qui sont rangés
de manière à laisser vide un espace demi-circulaire bordé par une ligne de fauteuils. C'est la
place d'honneur réservée aux personnages les
plus éminents. Le centre est occupé par sa Grandeur Monseigneur l'Archevèque, ayant à sa droite
et à sa gauche le Président de la province, le
Commandant général, le Président du conseil de
l'instruction publique, le Directeur des études,
le Contrôleur des finances, le Père supérieur des
Soeurs de la Charité et d'autres personnes de distinction, enfin les membres de la Conférence de
saint Vincent de Paul.
Des deux côtés de la salle, sur un plan plus
élevé, sont assises les jeunes pensionnaires habillées tout de blanc, et portant suspendue au cou par
un ruban couleur d'azur pour les internes, couleur
de rose pour les externes, la médaille miraculeuse
de Marie concue sans péché. Près d'elles on aperçoit comme autant de mères vigilantes et pleines
de tendresse, les pieuses et si dignes Soeurs de
la Charité dont tout l'extérieur respire la -plus
douce et la plus aimable modestie. Tels étaient

I'ordre, le calme, l'assurance pleine dé dignaité
avec lesquels elles gouvernaient ce petit monde,
que l'on eût dit qu'elles ne faisaient toutes que
suivre chacune pour sa part, limpulsion unique
et simultanée d'un être invisible et mystérieux.....
En face de l'assemblée tout entière, à l'exlrémité de la salle, se dresse une estrade où l'on
mionte par deux petits escaliers garnis de tapis et
de soie damassée.
Sur un des côtés de celle esitrade soit dispo-

sées deux tables qui portent les prix. Ce sont des
livres à la reliure précieuse et élégante, de jolis
tableaux, des gravures charniautes, de petits bouquets de fleurs artificielles, des estampes, etc.,
tous objets parfaitement appropries au goût des
enfants.
Enfin, pour compléter, le tableau que nous
venons d'esquisser, ajoutons que tout autour de
la salle, à chaque issue, partout où se peuvent
poser deux pieds, il y a des curieux entassés les
uns sur les autres et jaloux de ne rien perdre
d'un spectacle si intéressant, et répétons-le encore une fois, si nouveau pour Bahia.
Mais voici qu'entre Sa Grandeur, accompagnée
du Président de la province, du Commandantgénéral, etc., etc. A l'insiant, les élèves sont

debout, joýeuses et modestes: leur bonheur
éclate en ce chant gracieux, composé en français,
et délicieusement exécuté par le choeur entier
qu'accompagnent sur le piano les deux plus habiles musiciennes.
eOUi
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Charmante couronne,
Heureux qui te moissonne!
Je le vois, et mon ceur
Porte envie au vainqueur.
Ohi! que sous ton laurier, mon jeune front s'abaisse,
Pour offrir à ma mère un gage de tendresse.
Oui chantons, bénissons ce moment de bonheur,
Ou de sages enfants, sous les yeux de leur mere,
Verront orner leur front et de fleurs et de lierre,
Pour prix d'un diligent labeur.
Qu'ils sont beaux, ces lauriers!... Mais la gloire n'est rien.
Que dure une couronne? Elle s effeuille et tombe,
Comme le noir cyprès sur le bord d'une tombe.
Ce qui vit toujours, cest le bien.
4e bien! c'est ton amour, auguste et saint pasteur,
Qui le sut féconder en notre àmne attendrie!
Oh I bénis-nous encor, pour qu-a ta voix
chérie
La vertu croisse en notre coeur.
Aimable et saint asile, adieu,
mais a bientôt;
Je me hite, et reviens au foyer tutélaire.
Te quitter pour Jamaii, ô béni sançtua#e
Je dirai toujours : C'est trop tôt.
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Si ravissante coulait cette harmoinie des lèvres
de tant de jeunes filles innocentes, vrais anges
de la terre, que l'assemblée entière parut plus
d'une fois enle%ée à elle-même et transportée aux
célestes demeures, là où les bienheureux esprits
disent et redisent éternellement dans d'ineffables
concerts la gloire et les oeuvres du Tout-Puissant..
Ah! qui, nmieux que les parents de ces jeunes
enfants, a pu savoir ce qui se passait en ce moment dans leurs coeurs, alors que notre coeur à
nous, bien qu'étrangers à cet incommunicable
sentiment paternel et maternel, s'est senti remué
si profondément ?
Après un tel début, on comprend si l'intérêt
avait besoin de croitre. Il était plus que temps de
le satisfaire.
Le chant d'ouverture achevé, différents morceaux de musique succédèrent, aux applaudissemnents de l'auditoire, bien mérités par une exécution aussi heureuse qu'elle était difficile.
Mais voici qu'un groupe s'est formé sur l'estrade dont ipus avons parlé plus haut, occupant l'extrémité de la salle. Là, avec toute l'aisance du monde, gracieuses et qssurées, les jeçnes rivales entament une sorte de lutte littéraire,
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où de part et d'autre on fait preue d'une incontestable force sur le catéchisme, la morale chrétienne, et l'ensemble des autres matières de l'eoseiguement primaire, tout spécialement la grainmmaire portugaise, dont la parfaite intelligence
parait autant dans l'exposition lumineuse des
règles que dans leur juste application.
Justice était faite dès lors des craintes chimériques de ces quelques esprits irréfléchis qui s'étaient mis en tète que des jeunes filles, élevées
dans un pensionnat dont les directrices ne sont
pas du pays, devaient renoncer à tout jamais à
l'espoir de parler parfaitement la langue portugaise. Tout au contraire, si nous ne nous trompons, l'accentuation française semblait en quelque
sorte s'harmoniser tout naturellement avec le
magnifique idiome de Camoêns. Donc, encore
une fois, il y eut laà un démenti solennel infligé
à des accusations banales et sans portée.
Reprenons notre récit: Déjà a commencé la
distribution des prix qui sont remis aux mains
des lauréats par Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque, Leurs Excellences le Président de la
province, le Commandant général, le Président
du conseil de l'instruction publique, le Directeur des études et les autres membres les plus

honorables de l'assemblée, qui tous s'empressent
dle répondre à l'invitation qui leur est faite par
les Soeursdirectrices : la main reçoit le prix conquis, et le front est ceint d'une couronne de
fleurs. Les plus heureuses, celles qui comptent
là leurs parents, volent dans leurs bras recevoir la
récompense si bien méritée! Quels sentiments
remplissent alors le coeur d'un père, d'une
mère! Il est aussi aisé de se l'imaginer que difficile de l'exprimer. Douces larmes tombant sur
un front chéri, tendres baisers, embrassements
affectueux, tels sont les signes expressifs qui
trahissent au dehors les sentiments intimes de
l'âme.
Des élèves, qui déjà avaient su tirer un tel profit de leurs éludes, avaient compris sans peine
toute l'importance d'une éducation forte et privilégiée; aussi était-ce pour ces coeurs bien nés
un besoin, une nécessité d'exprimer leur vive
reconnaissance au zélé Pontife, dont la paternelle
affection leur avait procuré cet avantage trop
souvent négligé. Pleine de ces sentiments, l'une
d'elles, au nom de toutes, s'approche de Sa
Grandeur, et avec un sérieux, un aplomb mêlé
à la plus affectueuse vénération, lit en français
un petit compliment où s'épanche l'expression de
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la reconnaissance et du bonheur. Noôus rprop
duisons ce petit chef-d'euvre de l'éloquence du
cour pour meltre le lecteur ef état de juger
par lui-même.
« MONSEiGNEUR,

SII y a un an, à peu près à pareil jour, quel-

ques enfants à peine étaient prosternées à wve
pieds, et en elles vous bénissiez tout un établise
sement naissant.
» Monseigneur, c'était alors un beau jour peur
votre Excellence: car, par là se réalisait un des
plus ardents désirs de votre coeur, et aussi une
de ces pensées qu'avait provoquee depuis longtemps dans une circonstance solennelle, nous le
savons, un de ces hommes au cour noble et
grand, dont tout pays s'honore, qui ne réclament
de la faveur des princes que le droit de faire du
bien. Monseigneur, l'anniversaire de ce jour est
beau pour nous : 11 est beau, parce que toutes,
nous voyons la joie se refléter sur le front de nos
pères, et le bonheur sourire sur les lèvres de nos
mères; il est beau, parce que cette nombreuse et
noble assistance, à la tète de laquelle nous contemplons avec bonheur l'illustre Président do
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notre bien aimée province, témoigné asseï haut
qu'un grand intérêt s'attache toujours aux bonnes
euvres; il est beau, parce que le nombre des enfants qui se pressent aujourd'hui à vos pieds,
montre assez que votre première bénédiction a
été fécondé autant que sainte; il est beai, enfin,
Monseigneur, parce qu'en distribuant des couironnes, vos mains ont couronné des enfants qui
aiment et vénèrent en vous un Pasteur et un Père,
et elles n'ont couronné quele travail et la vertu.»
Il n'y eut pas jusqu'aux plus petites d'entre ces
jeunes filles qui ne voulurent, elles aussi, payer
de leur personne en débitant de jolies fables en
français et en portugais, inais avec un naturel et
une haiveté si charmante, que les mains tfireélt
bientôt fatiguées d'applaudir.
A elles aussi, aux toutes petites était iréservé
l'honneur de.clore la joyeuse fête. Les voilà donc
qui se forment en groupe, et dans un délicieux
petit dialogue, avec cet abandon qui est le piivilége de l'innocence et du jeune àge, se conmmuniquent leurs beaux plans de jeux et de plaisirs pour les vacances. On discute, on raisonne
sur la manière de bien passer ce temps si prmcieux..... Puis on finit par s'apitoyert sur lé sort
ihfortùné des malheureix pétits Chilôois kvris
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des tendres et joyeuses caresses qu'elles vont
goûter, elles, enfants privilégiées, dans les bras
de leurs parents, taudis que ces pauvres victimes
d'une civilisation égoiste et barbare, parce qu'elle
ignore le Dieu de la crèche, seront abandonnées à
la dent des animaux immondes!... Tels sont les
intéressants problèmes débattus dans le petit cercle. Il va sans dire que la solution est toujours
une maxime pieuse ou bien un principe de morale
profondément gravés dans ces jeunes intelligences. Nous ne saurions un instant douter
qu'une aussi touchante nouveauté ait fait naitre
les plus suaves émotions dans l'âme de Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque. Tout cela, n'estce pas son ouvre? Comme son front vénérable
rayonne des splendeurs d'un si beau jour! il
recueille les premiers fruits, les prémices de cet
arbre si lointain que sa sollicitude pastorale a su
découvrir et transplanter dans son cher diocèse de
Bahia. l a vu se réaliser le dernier de ses voux.
Aussi, plus d'une fois nous surprimes dans ses
yeux de douces larmes qui trahissaient l'état de
son âme. Impuissant à se contenir plus longtemps, le coeur du vénérable prélat éclate entin
en quelques paroles d'une éloquence chaleureuse, par lesquelles il adresse ses félicitations

les plus vives au pays tout entier et spécialement
aux pères et aux mères de famille. Nous voudrions bien donner une idée de cette improvisation, mais nous sommes retenus par la crainte
trop fondée de faire pàlir avec notre faible
pinceau l'éclat de ces brillantes couleurs.
Quand Sa Grandeur eut fini de parler, une
voix se fit entendre, annonçant que les vacances
devaient durer jusqu'au dernier jour de janvier.
A cette heureuse nouvelle, toujours si bien accueillie du peuple écolier, nos jeunes élèves répondirept par un chant joyeux avec tout l'entrain naturel à cet âge. C'était le chant du départ.
Enfin, avant de se séparer, à regret, de ces
aimables enfants, les honorables invités purent
admirer à loisir, dans une salle voisine, une sorte
d'exposition des charmants petits travaux exécutés par les élèves du pensionnat. Chaque objet
portait sur une étiquette le nom de l'auteur.
C'étaient, pour nous contenter d'un rapide coup
d'eil, des modèles d'écriture aux caractères diversifiés, formant de jolis cahiers dont la couverture offrait une égale variété de couleurs. Il
s'en trouvait que la perfection et le fini du travail
eussent fait prendre pour des caractères impri-
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mis ou lithographiés. C'étaient encore de grandes
cartes géographiques représentant la province de
Baliia. On se refusait à croire que ce fût l'euvre
de ces enfants il fallut se rendre à l'évidence
pourtant; c'était bien leur oeuvre: celle des jeunes
Couto et Ponce de Leao. Enfii, divers essais de
couture, de broderie et de tapisserie.
Qu'il nous soit permis, en linissant, de prendre
à témoin de l'exactitude, disons mieux, de ià
pàleur de notre récit, le grand nombre de personnes de tout rang et de toute condition, prsentes à la scène que nous avons entrepris d'esquisser.
Ce n'était, dans toutes les bouches, qu'exclamations de surprise et de triomphe: de surprise
pour la rare perfection de ces petits cbefsd'euvre exécutés par de si jeunes filles, après le
court apprentissage de onze mois seulement; de
triomphe, car ces enfants ne nous sont pas étraigères, en elles repose l'espérance du pays. HoÙineur donc au talenit des jeunes itahianiennes,
honneur aussi à l'habileté des directrices qui oiUt
su le développer si merveilleusement.
Son Excellence le Président de la province, én
quii un dévouement sans bornes aux intérêts de
ses administrés n'a pu que nourrir, avec le goit

naturel des lettres, le désir, si utile au pays, des
bonnes études, juge par conséquent le plus impartial et le plus compétent des progrès des
élèves, se fit un bonheur de les encourager toutes
par l'expression affectueuse du plus bienveillant
intérêt. Les maîtresses ne furent pas oubliées; il
les assura de sa haute satisfaction et de son dévouement sincère.
Après son Excellence le Président de la province, ce fut le tour du Commandant général,
puis du Président du conseil de l'instruction publique, enfin du Directeur des études. A ce dernier surtout, il appartenait d'exprimer publiquement sa satisfaction, lui que l'on sait si jaloux du
progrès de l'enseignement national.
Tout était terminé à trois heures de l'aprèsmidi.
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RIO-JANEIRO.

Lettre de la Sœur MARIE, d la Sour BUCmmEPO,
Directrice du Séminaire, à Paris.

Rio Janeiro, Sainte Maison de la Miséricorde,
13 juin, 1853.

MA RESPECTABLE SOEUR ,

La grâce de notre Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Lorsque vous recevrez cette lettre, vous aurez
déjà appris, je crois, la nouvelle épreuve à laquelle il a plu au bon Dieu de nous soumettre, en
appelant à lui notre chère et bien-aimée Soeur
Lepied. Je me réserve de vous donner plus bas

quelques détails sur sa mort édifiante; mais je
veux auparavant vous parler de notre mois de
Marie , qui a été pour nous une source de consolations , et pour ceux qui y ont assisté un
grand sujet d'édification.
Comme je vous l'ai dit dans ma dernière
lettre, nous avions dressé un autel à notre divine
Mère dans la salle la plus vaste et la mieux disposée de la maison, celle même destinée à l'Empereur lorsqu'il vient en visite à l'hôpital. Cet autel,
quoique simple, aurait cependant pu passer pour
assez beau en France ; ici, il fut trouvé magnifique:
la plus grande partie des fleurs et autres oriiements qu'on y avait mis, avaient été faits par
nos jeunes négresses, qui pour la plupart sont
très-intelligentes. Tous les jours, à six heures et
demie du soir, nous nous réunissions, accompagnées non-seulement de tous les malades qui pouvaient se lever, mais aussi de tous les employés
de la maison, qui sont en grand nombre. Bien
des personnes de la ville y assistaient également;
et, quoique la salle fût très-grande, il y avait
autant de monde dehors que dedans. La pieuse
foule ainsi réunie, nous commencions les Exercices : le chant des Litanies et des Cantiques était
accompagné de l'orgue. que touchait une de nos

Steurs; nos jeunes iiegresses mièlaient leurs voix
aux nôtres, et dès les premiers jours, tous les
assistants essayèrent de faire comme elles. Que
d'émotions vous eussiez eprouvées, nia respec(able Soeur, en entendant ces voix si étrangères
les unes aux autres, réunies dans un même sentiment pour célébrer les louanges de notrelmmaculée Mère! Tout cependant pie se bornait pas là; on
faisait ensuite une lecture dans un Mois-de-Marie
portugais, et cette lecture était suivie chaque jour
d'une exhortation faite par un Lazariste brésilien,
très-fervent. C'est alors que l'admiration et le bonheur étaient à leur comble ; jamais on n'avait vu ni
entendu louer et honorer d'une manière à la fois
si édifiante et si solennelle, celle qui est et se
montre partout le refuge et la consolation des
Chrétiens. La pensée du mois de Marie n'avait
pas encore pénétré dans la capitale de l'empire
du Brésil ; aussi la joie fut-elle extrême quand on
apprit que ces Exercices se répèteraient tous les
soirs du mois sans interruption. Mais ce ne fut
pas là notre unique consolation : l'instruction de
notre petit peuple noir allait bon train, et l'espoir
qu'on avait donné à ces pauvres enfants d'être
bientôt recus au nombre des enfants de Dieu, leur
donnait une application vraiment admirable.

Marie, notre tendre mère, sous la protection de
laquelle nous les avions placeés, secondait leurs
eltorts; eiilin, le jeudi, jour de la fête du SaintSacrement, fut choisi pour leur haptême, avec
['agrément empressé de Monseigneur. Son Excellence, M. Clementi, avait voulu être le parrain
de tous: ils étaient vingt-sept, onze nègres et seize
négresses. Madame Clementi et ses demoiselles
furent les marraines. Nos jeunes catéchumènes
apparaissent donc vètus de blanc : leurs figures
noires, mais cependant si expressives, laissent voir
combien ils comprennent, combien ils apprécient
leur bonheur. Aux diverses questions qu'on leur
adresse avant de les baptiser. ils répondent d'une
manière si touchante que tous les coeurs sont
émus. Pauvres enfants! comme ils étaient heureux en ce moment ! d'esclaves du démon, les
voilà faits enfants de pieu! Ils sentaient que,
quoique toujours sous la dépendance d'un maitre
de la terre, un nouvel avenir s'ouvrait pour eux,
et qu'ils sortaient etnin de la dégradation ou ils
avaient vécu jusqu'alors.
Après la cérémonie du baptême, tout le monde
voulut prendre part à notre exerçice du mois de
Marie. Son Excellence, M. Clementi, se dame et
ses demoiselles, en furent d'abord enchantés;

mais que dire, après que M. Fréret, avant pris la
parole, eut parlé assez longuement et en hon
portugais sur l'excellence et les avantages de la
dévotion à la très-sainte Vierge? Il termina son
discours en s'adressant aux nouveaux chrétiens,
ce qui toucha sensiblement l'assemblée.
Le lendemain, nia Soeur désigna deux de nous
pour accompagner nos jeunes néophytes à la promenade. C'était la première fois de leur vie qu'une
semblable récréation leur était accordée. Ils furent
d'abord chez M. Clementi pour lui baiser la main,
suivant l'usage du pays; c'est une cérémonie à
laquelle il faut se soumettre, qu'on le veuille ou
non, plus de cinquante fois par jour. De là, ils
allèrent passer la journée à Pierre-Second; et
comme il fallait traverser une partie de la ville
pour s'y rendre, et que les habitants de Rio sont
peu accoutumés à voir des enfants, surtout des
nègres. marcher en ordre comme nos orphelines
de France, tous se mettaient aux portes et aux
croisées pour voir défiler le cortège. La cérémonie de la veille était déjà ébruitée; du reste, nos
jeunes néophytes avaient conservé leurs vêtements
blancs, et de toutes parts on entendait crier:
Vive les Seurs de la Charité!
Le même soir, un long article parit dans le
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journal, inoni-seulement sur les nouveaux convertis, nais encore sur les exercicesdu imois de Marie
qui faisaient grand bruit danis la ville. Que la
gloire eni revienne toute au bon .Dieu et. à notre
fendre Mère! Nousavotis la coulinncefue, I'année
prochaine, -quelques paroisses de Rio, suivront
l'exemple de la Sauta Casg, et que le mois de
Marie deiendra au Brésil, contne en France,
-une source de gràces et de. béuedictiuns pour lous
ceux qui eu suivront les sainte exercices.
lJe revienxs encore nipeu a nos noirs. MIonseigueur a accordé la permission de nourrir tous les
esclaves, le vendredi et le samnedi, comme les
autres jours; c'est-à-dire avec de la viandeséchée
au soleil et. des haricols milés de farine: c'est là
leur seule nourriture. Quel ne fut pas l'étonnement de nos Sours de la cuisine, lorsqu'au premier jour maigre, tous se présentèrent à elles, les
suppliant de ne leur donner que de la farine,
« parce que, disaient-ils, maintenant que nous
sommes chrétiens , nous ne pouvons ni ne devons
plus manger de la viande aux jours défendus par
l'Eglise, a On eut toute la peine du monde à les
convaincre qu'ils pouvaient sans pécher manger
ce qu'on ,leur servait, y étant autorisés par Mounseagneur. ,

Ce chers enfants nous tirentul voir encore ue
autre manière que la grâce du baptême e serait

pas infructueuse en eux : ils deviurent immediatement des apôtres àl'égard de ceux qui n'avaient
pas encore participé a leur bonheur. Il ne nous

avait malheureusement pas été possible d'en instruire un plus grand nombre, les travaux de la
maison s'y opposant; et je ne puis vous dire combien fut grande la douleur de ceux qui n'avaient
pas été préparés, le jour où l'on administrait le
baptême à leurs camarades. C'étaient des larmes
que l'on ne pouvait arrêter. Aussi, dès le lendemain, s'assemblèrent-ils tous pour aller prier la
Sour chargée. d'enseigner le catéchisme de les
instruire, atin de devenir au plus tôt des chrétiens. Il n'est cependant pas encore possible de
les instruire tous cette fois : le nombre est trop
grand, et il faut préparer à la communion les
premiers baptisés, qui, comme je viens de vous
le dire, sont devenus apôtres en même temps
que chrétiens. Touchés de la peine qu'éprouvaient
les autres, ils se sont mis en besogne, et voilà que
tous les soirs, nous les voyons s'assembler dans
un corridor, débitant à leurs petits élèves tout ce
qu'its ont appris eux-mêmes. Vous le voyer, ma
respectable Sour, nous sommes ici comme aux

premiers temps de L'Eglise : on reconnait en tout
nos jeunes chretiens; ils se civilisent à mesure
qu'ilss'instruisent, et forment déjà comme un
petit peuple tout à fait à part au milieu de notre
immense maison.
Voilà la consolation bien grande que le bon
Maitre a daigné nous donner pendant le mois
consacré à sa sainte Mère, lequel s'est terminé
avec plus d'édification encore qu'il n'avait commencé; car le dernier jour en étant venu , au regret de tous, il y eut, pour la clôture, une telle
affluence de monde, qu'on ne savait que faire.
Ce dernier soir nous eûmes un prédicateur extraordinaire ; c'était un prêtre de la chapelle Imipériale,. dont la dévotion envers la sainte Vierge
n'a point de bornes. Il ne put terminer son discours, sans dire que c'était par le moyen de la
charité et de la France que, pour la première
fois, dans la capitale du Brésil, on avait consacré
tout un mois à honorer Marie. Il pria ensuite
Notre-Seigneur d'étendre cette charité dans tout
l'empire, ajoutant que désormais il espérait que
non-seulement Rio, mais le Brésil entier suivrait
lexemnple de la Santa Casa. On fit ensuite à haute
voix et tous ensemble la consécration à Marie, et
l'on se rendit à la chapelle pour la bénédiction

du très-Saint-Sacrenent. Ainsi se termina ce mois
si cher à tous les cours vraiment chrétiens.
Je. me suis un peu étendue, ma respectable
Sour, pensant que ces détails vous feraient plaisir. Je vais maintenant vous parler des derniers
moments de notre bien-aimée compagne. Cette
chère Saur était celle qui avait le plus travaillé à
orner l'autel de Marie; elle était infatigable, sa
ferveur pour la divine Mère était si grande, qu'elle
se multipliait pour ainsi dire, afin d'en faire daanitage. Chaque fois qu'elle se mettait à parier
du bonheur qu'on goûte à célébrer ce mois béni,
elle ne savait plus s'arrêter; elle était loin de
penser cependant qu'elle aurait le bonheur d'en
célébrer une partie au ciel, car nous ne doutons
pas qu'elle y soit. Le jour de l'Ascension, elle se
trouva si fatiguée de la sainte messe, qu'elle fut
obligée de se mettre au lit tout de suite après, et,
dès ce moment,commença son long et douloureux
martyre. Il me serait impossible de vous dépeindre ses souffrances, tant elles étaient grandes.
Dieu seul les a connues, car elle ne s'en plaignit
jamais. L'agitation que l'on éprouNe toujours
dans cette terrible maladie, jointe à sa grande vivacité, lui causaient un tourment inexprimable.
Une fièvre cruelle la déivorait: elle ne pouvait
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trouver de position ; elle ent plusieurs hémorrhagies très-fortes, et, pendant plusieurs jours, de
continuels vomissements. Nous eûmes plusieurs
consultations de médecins qui épuisaient ce qiue
la médecine offre de ressources. Au milieu de tant
de souffrances, la confiance de notre chère malade
ne s'altéra pas un instant. Jésus et Marie l'occupaient sans cesse; le cour adorable de notre divin Maitre était devenu son refuge habituel. Nous
aussi. nous nous adressions à ce Cour divin et
nous lui demandions sans cesse, quoique toujours
soumises à sa sainte volonté, de faire pour notre
jeune compagne. comme il avait fait pour nous
toutes, et de l'arracher à une mort qui, à tout
autre qu'à nous, paraissait bien certaine. Nous
eûmes enfin une lueur d'espérance, mais elle ne
fut pas de longue durée; peu après, les souffrances redoublèrent, et notre chère Seur fut plus
mal que jamais. Le calme et la paix de son âme
ne se démentirent pourtant pas. un seul instant;
elle reçut les sacrements et prononça les saints
Voeux avec un bonheur indicible. Rien ne l'effrayait ni ne la tourmentait, et lorsque les souffrances la mettaient comme hors d'elle-même, il
suffisait de lui répéter les saints noms de Jésus et
de Marie pour la faire rentrer aussitôt dans le
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calme. Enfin Notre-Seigneur voulut sans doute
mettre à l'épreuve notre confiance dans son divin Ceur, et Marie notre tendre Mère attirer à
elle celle qui avait tant travaillé pour son amour.
Inutilement nous réclamions à Jésus celle que
Marie avait choisie, le Fils ne pouvait la refuser à
sa Mère, et après douze jours d'une maladie des
plus cruelles, dont six se passèrent en agonie,
notrechère Soeur mourut pleine de mérites et alla
tout de suite, nous l'espérons, recevoir la couronne
que ses sacrifices, son amour et ses souffrances
lui avaient méritée.
Je termine, ma respectable Soeur, en vous assurant que, quoique ce dernier sacrifice nous ait
été bien sensible, il n'a diminué en rien notie
amour et notre confiance dans le Cour adorable
de Jésus; plus que jamais nous nous trouvons
heureuses d'avoir été choisies pour la chère Mission du Brésil, et nous ne doutons pas que nos
nouvelles compagnes partagent bientôt nos sentiments à cet égard.
Veuillez agréer, etc.

10-

Leure de la Seur DESPIAU, Supérieure de la
Miséricorde de Rio, à la Seur MONTCELLET,
Supérieure Générale, à Paris.
Santa Casa da Misericordia, Rio-Janeiro, 2M décembre M14.

MA TRs--HONORÉE MÈRE,

La Grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Accoutumée à vous faire partager nos peines
et nos plaisirs, je ne puis vous laisser ignorer une
de ces jouissances inattendues que le coeur exilé
sent toujours vivement, qui lui font comprendre
avec une force nouvelle que Dieu seul avait le
droit de lui demander le sacrifice de sa patrie, et
lui prouvent que, sur le sol étranger, il conserver#
jusqu'au dernier soupir l'affection qui le lie à
jamais à la terre de ses ancêtres....
Depuis quelque temps. une escadre française
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stationne dans le port de Rio-Janeiro. Placée à peu
de distance de la Miséricorde, chaque jour nos regards se tournent vers elle, et pendant qu'ils s'y
reposent avec complaisance, nos coeurs renouvellent le vSeu dont l'accomplissement doit rendre à
notre bien-aimé pays-la paix et le bonheur en le
comblant d'une nouvelle gloire.
M. l'amiral Suim, voulant nous donner une
preuve de sa bienveillante estime, daigna nous
honorer d'une visite et vint à l'hiôpital mercredi
20 décembre, choisissant précisément ce jour,

parce que ce monsieur était informé qu'if y rencontrerait les Supérieures des autres maisons,
attention qui fut remarquée par elles et dont elles
lui surent gré. Avant de se retirer, -M. l'amiral
nous invita, avec cette politesse française qui ne
permet aucun refus, à assister, le dimanche suivant, à la messe qui se dirait, à dix heures, à bord
de la frégate I'Andromède, et, de plus, il voulut
nous faire promettre d'accepter un déjeuner qu'il
se ferait un plaisir de nous offrir. En acceptant la
première invitation, je refusai la seconde, ce qui
parut l'affliger: aussi ne cessa-t-il ses pressantes
instances que quand je lui eus fait connaître que
notre règle s'y opposait. M. Suim ne nous quitta
point sans nous promettre de nous envoyer cher-

cher, et, en nous séparant, nous pûmes remarquer qu'il était heureux de rencontrer ou plutôt
de trouver toujours en nous la sympathie du sentiment national.
Dimanaiche 24, à neuf heures du malin, un officier de la frégate, aussi prévenant que poli, vient
nous avertir que les barques nous attendent.
Déjà étaient arrivées quelques Soeurs de chaque
maison, et toutes ensemble nous partons au nombre de vingt-cinq. Nous nous dirigeons vers la
mer; un air de bonheur anime toutes les physionomies, et dans les rangs circulent ces mots 2
Nous allons en France.....
Deux énormes barques sont là, dirigées par de
forts et nombreux matelots; nous nous plaçons,
et bientôt nous fendons les vagues avec tant de vitesse qu'en peu d'instants nous aurons franchi la
distance que nous devons parcourir. Nous passons
devant deux bricks français que nous saluons toutes à l'unanimité, et quelques minutes après noussommes au bas de la frégate. M. l'amiral, descendu sur la dernière marche de l'escalier, nous
reçoit avec cette aisance et cette politesse qui le
caractérisent. Soyez les bienvenues, nos Seurs,
tout le monde vous attend; nous sommes tous si
heureux de vous recevoir : et en même temps sans

façon ni scrupule il me présente sa main. A peine
avons-nous débarqué qu'une agréable musique
annonce notre arrivée et fait battre nos cours...
Chaque son y trouve un écho et renouvelle notre
attendrissement; cette attention a été comprise,
et M. l'amiral peut remarquer en nous la reconnaissance qu'elle lui assure de notre part.
Nous avançons, M. Suini nous présente à son
état-major dont l'accueil bienveillant et les prévenances délicates nous prouvent qu'il partage les
sentiments de son respectable chef, qui nous offre
de commencer la visite de la frégate en attendant
l'heure de la messe.
Nous descendons, et notre première question
est celle-ci: Monsieur l'amiral, votre hôpital?,-Je
savais bien, nous répond-il en nous y conduisant,
que c'était là où votre cour vous porterait d'abord. Un seul homme était malade.
Le bon ordre qui régnait autour de lui, la propreté de son lit, les petites douceurs dont il était
environné me frappèrent, et j'en fis l'observation
au bon amiral.
Il lui manque cependant une chose essentielle
et que je ne puis lui procurer, me répondit-il, ne
le devinez-vous pas? 11 vous semble qu'il a tout ce
qui lui est nécessaire; eh bien! il lui manque la

bonne Soeur, et ce sont ses soins que je ne puis
lui donner.-Nous poursuivons notre visite en remarquant partout une excessive propreté : l'amiral s'en aperçoit: -Nous avons pris des leçons
chez vous, nos Seurs, et nous vous reconnaissons
pour nos mailresses en fait d'ordre et de propreté.
Introduites dans son appartement, ce bon
monsieur nous fait toutes asseoir, et restant debout il va, d'une Soeur à une autre, adresser à
chacune une parole obligeante et revient sans
cesse sur le plaisir que lui cause notre visite. J'en ferai une jolie description à Paris, monsieur,
ce sera le sujet de bien des pages, et je serai
heureuse d'écrire à la Communauté toute lajouissance que cette fête nous procure.-.Ma Soeur, il
y a un article que vous ne pouvez rendre que très
imparfaitement..... Et comme je paraissais étonnée : - Non, ma Soeur, vous ne pourrez jamais
dépeindre mon bonheur de vous avoir possédées
quelques instants à mon bord. - Je lui répondis
que sa phrase écrite mot pour mot exprimerait
des sentiments si flatteurs. L'état actuel de la
France ne pouvait être oublié.... Comment ne
pas se souvenir de sa patrie au milieu des Français, et quand tout ce qui nous environne est
français et rappelle des souvenirs ineffaçables!
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Une de nos Sours ayant rapporté que des Bréesi
liens nous voyant passer avaient dit aussitôt: Les
Soeurs vont entendre la messeeà bord de la frégate
pour demander la prise de Sébastopol. - Us ont
raison, répond l'amiral; oui, nous allons tous
prier, et Dieu nous donnera la victoire. - Mais,
lui dis-je, quand aurons-nous des nouvelles si intéressantes ?- Ma Sour, il y aura un courrier
exprès pour l'hôpital, et ce sera moi.... A l'arrivée des dépêches je suis le premier prévenu, vous
le serez immédiatement après. Au reste, quand
vous verrez mes trois mâts pavoisés et que vous
entendrez tirer vingt et un coups de canon, remerciez Dieu, la victoire est à nous.-

M. Suim nous

ayant quittées un instant, revint peu de temps
après suivi de M. Brenil, consul ici, et de son
épouse. Cette agréable rencontre avai I été ménagée
par notre bon amiral, et nous sûmes I'apprécier;
car l'obligeance de M.le consul à notre égard, ses
vertus, sa piété et ses sentiments si délicats, partagés aussi par madame, nous rendent de plus

en plus précieuses nos relations avec cette édiliante
et respectable famille.
Cependant on vient prévenir l'amiral que tout
était prêt pour la messe. Il nous invite a passer
dans le lieu destiné à cet effet, et Woulant accor-

der la politesse avec l'obligation où il était de
conserver les premières places pour lui et les
autres officiers, il me dit avec cette franchise
militaire qui nefroisse jamais : « Ma Seur, vous
serez placée sur le premier raug, puis je ferai
défiler devant vous mon Etat-major.»
Bien des sentiments se pressèrent dans notre
coeur pendant cet acte religieux entouré de tout
ce qui pouvait en rehausser la solennité !... Tous
les militaires en grande tenue y assistaient... le
plus profond silence, je puis mnime dire un pieux
recueillement, régnait parmi eux... La musique,
le tambour, les exercices précédés du commandement, proclamaient la grandeur du Dieu qui
allait descendre au milieu de nous .. Toutes ces

circonstances font sur nos âmes une impression
indéfinissable... Filles de la Charité, Chrétiennes
et Françaises, nous seutons tour à tour ce que ce
spectacle est pour chacun de ces titres... L'attendrissement succède à l'émotion... Nous étions
avec des Français, aec eux nous priions pour la
France... Nous nous crolions encore sur les rives
françaises... La langue, les coutumes, les. usages étrangers avaient disparu... L'illusion était
presque complète, nous respirions l'air dé
France!...
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Le Domine suvlui, que tant de fois nous a11us
eultendu chanter sous les voûtes antiques de nos
magnifiques basiliques et cathédrales, vient encore augmenter cette impression, et peu s'eu
fallut que nus lèvres laissassent échapper tout
haut ces mots dictés par la pensée, le désir, le
coeur et l'amour - O mon Dieu, protégez la
France!..
La messe terminée, nous rentrons dans fappartement de l'amiral, qui nous entretient du
bonheur qu'a ressenti tout son équipage; puis,
quand tout fut disposé pour passer la revue,
M. Suim nous fait monter sur la dunette, où des
sièges avaient été rangés, et lui, debout prés de
moi, il m'explique tous les mouvements de cet
exercice avec une bonté singulière. Nous étions
très-bien placées pour jouir du joli coup d'oil
offert par ces six cents hommes, si bien tenus et
si bien disciplinés. Fières d'être Françaises, nous
les considérions avec complaisance, et quand le
porte-drapeau, passant devant l'amiral, le -salua
avec respect, quand nous le vimes à son tour
s'incliner devant ce signdede ralliement, notre
coeur battit avec force, il nous sembla comprendre toute la gloire attachée à ce précieux dépôt,
un regard expressif se reposa sur lui et lesuivit...
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La revue terminee, nous çontinuàmes notre
%isitedans l'intérieur dle la frégate, Nous parcourûmes les logements des soldats, les cuisines, les
magasins, etc. En poursuivant, nous trouvàmes
un soldat mis aux fers pour avoir voulu déserter. Sa vue nous émut de compassion, et m'adressant à -M. l'amiral, qui l'interrogeait sur
la cause de sa punition : Oserai-je, Monsieur,
vous demander la grâce de ce malheureux.
- Aceordée, ma Sour... Mon ami, remerciez
ma Steur, c'est à elle que vous devez votre
liberté.
Revenues de ces lieux bas et obscurs, j'exprimai à l'amiral le désir de donner une médaille i
tous les hommes de son équipage. Dès que cesbraves ges connurent ce dessein, ils accoururent
en foule recevoir ce signe protecteur de leur
bonne Mère leur empressement à se rendre I
cette distribution fit un sensible plaisir au bon amiral, qui est plutôt leur père que leur maitre. Luimême témoigna le désir d'en recevoir une, mais
seulement quand tout le monde serait servi, afin
de n'en priver personne; il en fit aussi prendre
une à son lils, et nous laissâmes plus de six cents
médailles à son bord, heureuses d'avoir donné
à leur dévotion cet aliment toujours salutaire, et

deleur avoir fourni cette arme pour combattre îes
eunemis de leur salut.
Avant de nous retirer, nous fûmes offrir notre
respect à M. l'aumônier; puis je priai l'amiral
de nous présenter à son fils, jeune homme de
grande espérance, dotil'avenir parait si brillant, eL dont la conduite actuelle fait le bonheur
de son père.
Cependant on venait de me. dire à l'oreille que
d'autres soldats étaient aux fers pour quelques
fautes légères. Voulant , s'il était possible, obtenir aussi leur pardon, je demandai à M. Famiral
s'il n'y avait pas dans la frégate d'autres coupables en pénitence. Non, répondit-il, mais pour
vous prouver combien j'agis avec franchise, je
vais faire appeler le commandant, qui ne m'informe pas toujours des petites punitions jourualières. Celuici s'étant présenté. : Commandant,
lui dit l'amiral, les bonnes Soeurs demandent la
remise de tous les chatinients infligés à tous les
coupables que vouspourez avoir.-Amiral, accerdée...-Allez donc, reprit ce dernier, publiez et
affichez au grand mat que ce pardon est dû à nos
bonnes Soeurs.
Enlin il fallut songer à quitter ce lieu où nous
venions de goûter de si douces jouissances, oi
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nous avions retrouvé ce ton, ce langage, cette
politesse exquise, qui caractérisent nos Français,
ce lieu où nos caurs s'étaient un instant reposés des fatigues de notre exil volontaire par un
court séjour au milieu de compatriotes qui nous
seront toujours chers!..... En adressant mes
adieux et mes remerciements à M. l'amiral, je
reçus de sa part de nouveaux témoignages d'estime et de respect. Puis, prenant toutes congé de
lui, de l'Etai-major et de M. et madame Brenil,
nous reprenons nos places dans les barques qui
nous attendent. En nous éloignant, nos regards
restent attachés sur la frégate; un sentiment indicible y ramène notre pensée... et si elle s'en sépare,
ce n'est que pour monter vers le Seigneur et lui
dire : Oui, mon Dieu, pour vous seul j'ai pu faire
le sacrifice de ma patrie.... Alors, l'exil nous
redevint cher et agréable... Nous envisageàmes
de nouveau avec bonheur ce sacrifice qui ne
cessera, je l'espère bien, qu'en présence de la
tombe; et si nous pouvons dire que notre ceur
sera français tant qu'il palpitera, nous osons
aussi espérer que, fidèles à notre belle vocation,
nous en accomplirons tous les devoirs, et montrerons aux étrangers que la charité a le pouvoir de
rompre les liens les plus forts, et que, pour se

soumettre à son empire, nous avons brisé les affections les plus légitimes, ne reconnaissant de
patrie, de familles et d'amis, que pour lui en
faire un généreux et coûteux sacrifice...
Avec ces réflexions, nous arrivâmes au débarcadère, nous quilttmes nos bons matelots en les
remerciant, et après avoir adressé l'expression de
notre reconnaissance à l'officier qui avait eu la
bonté de nous accompagner, nous rentrâmes
en nous disant : Nous venons de faire un voyage
en France!...
Puis, quand nous nous fûmes agenouillées
pour rendre grâces à Dieu de nous avoir protégées,
nous le remerciâmes, quoique toujours Françaises
de coeur, de nous avoir choisies et transportées
sur cette terre américaine, où le zèle et la charité trouvent tant d'aliments pour assouvir leur
faim.
Ces détails, ma très-honorée Mère, quoique
peut-être un peu longs, ne laisseront pas, j'en
suis sûre, de vous intéresser. Je sais trop combien
votre coeur s'identifie avec ce qui peut réjouir ou
affliger les nôtres, pour craindre d'avoir été indiscrète en vous envoyant la narration de cette
petite fête. N'êtes-vous pas notre Mère, et, sous
ce titre, ne pouvons-nous pas vous communi-
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quer tout ce qui concerne votre famille brésilienne ?
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond
respect,
Ma trèshonorée Mère,
Votre tris-humble et très-obéissante fille,
Soeur DESPIAU,

I. f d. i. c. s. d.p. m.

Extrait dune klere de la Sour DLESPIA% à une

Saur du Secrétariat.

Rio. 31 déeemhre 1854.

Le bon Dieu comble toujours de ses bénédictions notre chère mission, si éprouvée cependant
par les difficuliés et les épreuves de presque tous
les genres. Mais à mesure que les chagrinsse succèdent, les gràces tombent par torrent, sur nous
d'abord et puis sur l'âme de nos chers maitres les
pauvres. Tous les jours il se fait plusieurs baptémes d'adultes, et, parmi ceux qui sont plus avancés et instruits par tues zélées et ferventes Compagnes, les premières communuions sont très-fréquentes. Nos malades, au nombre de 650 qui se
renouvellent entièrement tous les deux mois,
s'approchent presque tous des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, soit qu'ils partent pour
l'éternité,. soit qu'ils sortent de l'hôpital quand

his soiit gucëris.

Nos pieux, ferents et saints mis-

sionnaires ne sortent presque pas des salles, préparant continuellement nos bons malades à la
réception immiédiate des Sacrements ou les leur
adminiiistrat. Pour la préparation éloignée, nos
chères SSurs les aident autant qu'elles peuent
en instruisant et catéchisant, car l'ignorance ici
est à son comble; elle est le grand mal du pays.
Une cérémonie bien attendrissante s'est renou\elée, il y a quinze jouri», pour la septième fois,
dans notre chapelle. Trente jeunes et roLustes
nègres, tous suffisaimieiit instruits par nos
Sours, ont reçu le saint bapmèiiie et se préparent

à préseunta la première -Communion.
Dans nos quatre autres maisons, ils'opère aussi
de très-grands biens. Chacun, selon sa spécialité,
travaille à la gloire de Dieu et au bien des mnies.
Partout nos Soeurs sont infatigables. Dans les liséricordes, où les enfants de tout âge affluent,
elles s'appliquent à leur faire aimer les vertus et
à les y former. Elles comprennent la sublime
mission qui leur est confiée, et nous n'avons qu'à
les modérer et à mettre des bornes à leur zèle.
Il ne vous sera pas difficile, ma bonne Sour,
de deviner de quels instruments se sert le
bon Dieu pour faire le bien et nous soutenir au

milieu des travaux nombreux et souent pénibles
auxquels nous sommes appliquées. Ce sont nos
bous missionnaires qui, toujours à l'oeuvre, jour
et nuit ne se donnant aucun repos ni délassement,
nous excitent par leurs exemples plus que par
leurs exhortations (car ils n'ont pas le temps de
nous parler beaucoup) à imiter la vie apostolique
de notre divin Sauveur dont ils suivent les traces
pas à pas. Que Dieu veuille bien nous les conserver et augmenter leur nombre !
Je me suis un peu délassée avec vous, ma Irèschère SSeur, en vous entretenant un instant de ce
qui touche bien plus le coeur d'une Fille de la
Charité que l'argent et les affaires temporelles
qui, par nécessité, font ordinairement le sujet de
notre correspondance.
Je vous prie de me croire en l'amour de Jésus
et de Marie immaculée, ma très-chère Soeur,
Votre bien affectionnée
Soeur DESPIAU,

I. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MISSIONS DE CHINE.

Lettre de monseigneur ANOUILH, évêque d'Aby-

dos, Coadjuteurde l'Administrateur de Pékin,
à M. ÉTIENNE, Supérieur général, à Paris.
Province de Pékin, le 29 juin 18583.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Il y avait à peine un mois et quelques jours
que nos courriers étaient partis, lorsque, par
l'entremise de notre confrère chinois, M. Yau
André, je reçus la précieuse lettre dont votre
Paternité avait voulu ni'honorer, en date du

24janvier 1852. Oui, je l'ai reçue, cette lettre tant
désirée, comme un présent descendu du ciel. Oh!
que de baisers je lui donnai! de combien de
larmes de joie elle fut arrosée! Elle ôta de mon
coeur un poids bien écrasant: elle allegea un peu
le fardeau si lourd de l'épiscopat qu'on n'avait
pas craint de m'imposer malgré toute ma faiblesse. « C'est la divine Providence qui-a fait cela,
mne disiez-vous : A Domino factum est isiud.
C'est avec bonheur que j'ai appris ta nouvelle
de votre sacre; j'adhère pleinement à tout ce
qui a été fait. » Avant de lire et relire cette bienheureuse lettre, j'avais souvent éprouvé de vives
appréhensions; le nombre infini de mes imperfections, mon peu de vertu, mon incapacité radicale, tout cela m'effrayait; je me suis plaint au
bon Dieu, et plus d'une fois: Domine Deus, ecce
nescio loqui, quia puer ego sum. Eh ! Seigneur,
je ne sais pas seulement parler; je ne suis qu'un
enfant; et voilà que vous m'écrivez ce que le Seigneur répondit au prophète: Noli dicere: Puer
su1m, quoniam ad omnia quSe mitlan te ibis, et
unvw rsa quecumque mandavero tibi loquerïis:
Ne dis pas: Je ne suis qu'un enfant - partout où je
'eux t'envoyer, tu iras, la parole que je inettrai
flans ta bouche tu la prècheras.

Donc, plus de crainte, Dieu le \eut; voilà pour
moi le plus grand motif de consolation, et je le
lis dans votre chère lettre. Moins il y aura du
mien, plus il y aura de Dieu : Infirma mundi
elegiÀ Deus ul confundut fortiiU: Dieu a choisi ce

qui est faible aux yeux du monde pour confondre
ce qui lui parait fort. Me voilà précisément dans
la province impériale, et Coadjuteur de l'évèque
à qui est confiée l'administration de la capitale
du céleste Empire, de cet empire de trois cent
millions d'hommes : je puis donc m'appliquer à
la lettre les paroles du grand Apôtre : Infirma
iduuiidi elegit Deus ut conlindat forlia. Au reste,
je vous dirai pour votre consolation et votre joie,
que depuis que l'onction sainte a été imprimée
sur nia tète, depuis que f'évèque consécrateur
m'a tant de fois répété cette infaillible promesse :
Accipe Spirùum sanctum ad robur: Reçois l'Esprit-Saint source de ta force, j'éprouve en moi
une force nouvelle et toute divine qui nie fait
souvent dire ces paroles de l'Apôtre: Onmniapossum in eo qui me confortit : Je puis tout en celui
qui me fortifie ; Cumn infirmor, Lunc potens
sumi: Quand je sens nia faiblesse, c'est alors que
je suis fort. Maintenant il ne nie reste plus qu'à
me rendre tel que vous désirez que je sois, c'est-
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à-dire un %éritable enfant de saint Vincent. Oui,
comnue Nous le dites, Mgr Moulv et moi, nous
ne faisons et nous ne ferons, avec l'aide de
Dieu, qu'un coeur et qu'une âme; nous saurons
demeurer sous la mitre, et jusqu'au dernier soupir, de vrais enfants de saint Vincent, dociles au
moindre signe de la volonté de nos supérieurs,
des enfants d'obéissance, pour me servir de vos
expressions, et faisant de celle vertu notre nourriture quotidienne; jusqu'au dernier soupir, je
conserverai la grâce si précieuse de nia vocation
à la petite Compagnie. Comment oublier la premesse faite à mon Dieu au pied de ses autels:

Voveo prSterea me pauperuim rusticanorum saluti toto rite tempore in dicta congregatione
vacaturunm : Je fais vSeu en outre de travailler
jusqu'à mon dernier soupir, en ladite compagnie, au salut des pauvres gens de la campagne.
C'est là mon plus précieux hiéritage : Ilredilas prwclara, chère vocation! preposui illam
reinis et sedibus: oui je la préfère aux sceptres
et aux trônes, et si jamais elle devient incompatible avec la dignité dont Dieu m'a revêtu, je suis
prêt à abandonner celle-ci plutôt que celle-là, à
laquelle le bon Dieu m'a premièrement appelé :
Si oblitus fuero tut, o parva Societas, oblivioni
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detur dexiert meine, adhwreai linufuu mieaf uci-

bus mcei si non inemincro tii :.... Si je t'oublie,
ô petite Compaignie, ah plutôt que j'oublie ma
propre main, ma langue se collera à mon palais
le jour où je cesserai de t'appeler ma mère!
Quant à nia vocation à la Chine, je n'ai que
des actions de graces à vous rendre pour m'avoir
envoyé ici; depuis cinq ans je n'ai pas éprouvé une
seule fois la tentation de jeter un regard en arrière,
et j'espère de la bonté de Dieu qu'il en sera de
même jusqu'au dernier soupir. Qui brûle du désir
de procurer la gloire deDieu, qui a soif du salut des
âmes, qu'il vienne ei Chine : il trouvera à chaque
instant de la journée de quoi se satisfaire, de quoi
apaiser sa faim et étancher sa soif. Depuis que je
suis arrivé dans la province de Pékin, les années
ie me paraissent plus que des jours, les mois
que des heures, et les jours que comme des
minutes; mon bonheur est à son comble, etj'éprouve tous les jours la vérité des paroles de
notre divin Sauveur: Ceniuplum accipiel ia hlâe
vita : Celui qui a tout sacrifié pour moi, celui-là
recevra le centuple dès cette vie. MM. Simiand,
Aymeri et Talmier m'ont souvent tenu le même
langage, et, par la grâce de Dieu, je sais qu'il
n'en est pas autrement dans nos autres provinces

de la Chiine, où tous le confiilirère se félicitent
miutuelleiient de leur %ocatioin au célesle Empire. Ce n'est pas que le ion Dieu ne nous
éprouve de temps en temps, que nous n'ayons
rien à souffrir en ce monde! Le Sauveur n'a-t-il
pas dit que le disciple n'est pas au-dessus du
maitre, et que si ses ennemis l'ont persécuté, on
nous persécutera aussi; oui, nous devons souffrir,
et notre saint Fondateur ne craignait rien tant
que la privation des souffrances. « Notre congrégation, disait-il, ne souffre rien, tout lui arriveà
souhait, tout lui réussit, et le bon Dieu, sans lui
faire sentir aucune traverse, la bénit en toute
manière. Ce grand calme me donne des inquiétudes; car c'est le propre de Dieu d'exercer ceux
qui le servent et de châtier ceux qu'il aime:
Quem euim diligit Dominus castigat. »
Si ce que je vous ai dit de nos joies vous a
inspiré cette inquiétude que notre saint Fondateur éprouait en voyant tout réussir à la petite
Compagnie, je m'empresse de vous rassurer et de
vous annoncer que, si nos consolations sont grandes, nos tribulations ne le sont pas moins; je ne
parle pas ici des croix plus éloignées : voire Paleriité sait qu'elles n'ont été ni petites ni peu no

breuses : la mortsi prompte de MMgrs Rameaux,
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Lavaissière et Laribe, et celle de MM. Privas,
Carayon, Sarrans, etc., ont dû faire tant de plaies
cruelles à votre coeur qu'elles ne sauraient être
encore toutes cicatrisées. En voici une autre qui va
renouveler \os douleurs, niais qui vous montrera
du même coup que le bon Dieu aime vos enfants
de Chine. Quem enim diligit Dominus castigar.
M. Combelles a rendu sa belle Ame à son Créateur et Sauveur pour lequel il avait tout sacrifié;
il est mort à Si-Wan entre les bras de MM. Gothlicher et Fan, confrère chinois, le 20 mai 1853,
à huit heures et demie du soir, après avoir reçu
les sacrements et passé au creuset des plus cruelles souffrances, endurées avec une patience héroïque pendant vingt-cinq jours consécutifs.
M. Gothlichlier, dans sa douleur, ne m'écrit que
deux mots : « II est mort en saint, il esi mort en
» véritable missionnaire... n
La mort si prompte de ce cher confrère et ami
avec lequel je correspondais fréquemment, et qui
m'attendait tous les jours à Si-Wan où monseigneur notre Visiteur m'avait permis d'aller, ne
m'en trouvant éloigné que de douze lieues, cette
mort m'a plongé dans une douleur, hélas! trop
légitime, à laquelle onu pu seules apporter une
véritable consolation ces paroles de Job : Do-

minus dedit, Domiùius absulit; sil nomein Domini benedictum I Le Seigneur nous l'avait
donné , le Seigneur nous l'a repris, que son
saint nom soit béni ! lMgr Daguin, éloigné de plus
de cent lieues, et qui ne s'attend à rien moins qu'à
cette funeste nouvelle, en sera malade de douleur; je me suis empressé de le consoler par lettre
ainsi que Mgr Mouly; la réponse ne m'est pas
encore parvenue.
Voici, d'après le rapport des chrétiens que j'ai
envoyés à Si-Wan, l'historique de la maladie et
de la mort de M. Combelles. Trois chrétiens
étaient depuis plusieurs mois en procès à TchangKia-Keou, qui se trouve dans notre mission de
Was-Hoa-Fou. Après avoir subi trois ou quatre
interrogatoires, deux d'entre eux apostasièrent,
l'autre demeura ferme dans la foi. A la demande
du mandarin s'il v avait des Européens à Si-Wan,
les deux malheureux apostats répondirent affirmativement; ils dénoncèrent d'abord les trois
Pères Yan, Thing et Kou, noms de MM. Carayon,
Gabet et Hue. Pressés de nouveau, ils ajoutèrent
les Pères Kouug et Leang, noms de MM. Combelles et Gothlicher; le bruit de cette dénonciation arriva bientôt aux oreilles de nos peureux
catéchistes de Si-Wan; il était déjà nuit, mais

127

n'importe ; saisis d'effroi, ils exhortent nos deux
confrères, les pressent, les conjurent de partir à
l'instant même, jurant que les mandarins allaient
arriver pour-les prendre. M. Combelles s'y refuse
et dit aux catéchistes qu'il n'y avait rien à craindre, au moins pour cette nuit : nouvelles instances de la part des catéchistes: le missionnaire est
obligé de céder; son petit paquet est bientôt fait,
et vers les neuf heures du soir il se rend à PeHoa-Keou, petite chrétienté à trois lieues de SiWan; il était minuit quand il y arriva tout en
sueur et très-fatigué. Les chrétiens qui ne l'attendaient pas, ne purent lui offrir que ce qu'ils avaient
pour eux-mêmes, c'est-à-dire une chambre assez
froide; notre cher confrère se trouva indisposé.
Pour comble d'infortune, voilà que la peur chasse
bon nombre de chrétiens de Si-Wan, qui se réfugient eux aussi à Pe-Hoa-Keou et y répandent
l'alarme. Le pauvre M. Combelles, après deux ou
trois jours seulement, dut songer à retourner à
Si-Wan. Le mandarin que ces valeureux chrétiens
attendaient la nuit même, n'était pas encorearrivé;
bien plus, un mois après on l'attendait encore. Nos
bons catéchistes, toutefois, vu l'imminence plus
qu'évidente du danger, ne voulurent à aucun prix
permettre à M. Combelles de loger dans notre
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maison; il lui fallut s'enfermer dans une chambre
chez une famille chrétienne; chaque matin on le
faisait changer de demeure. Enfin, à la suite de
toutes ces timides précautions, se déclare la maladie dont il est mort. Deux fois on le crut guéri,
et deux fois il retomba dans son premier étal.
« Notre cher malade, m'écrivait M. Gothlicher,
n'a rien mangé depuis neuf jours. » Et quand
mes lettres à son adresse arriièrent, il y avait
trois jours qu'il était dans le délire, mais rien ne
présageait encore une mort prochaine. Plus tard,
il y eut quelque mieux; lui-même se crut guéri;
mais alors un médecin chrétien lui ayant administré un remède tout à fait contraire, le malade
retomba plus bas que jamais et se trouva en proie
à de cruelles souffrances. Le corps était abattu,
mais l'âme conserva toute son énergie et avec
elle une pieuse connaissance jusqu'à son dernier
soupir. Enfin, après avoir reçu tous les sacrements, muni de l'indulgence plénière pro ai liculo
mortis, notre cher confrère expira au milieu des
prières et des larmes des chirétiens. Beati qui in
Domino moriuntur. Heureux celui qui meurt
dans le Seigneur. M.Combelles était déjà mûr pour
le ciel: six ou sept ans de travaux à blacao, tout
ce qu'il y eut à endurer pour se rendre à sa chère

mission, les souffrances de sa dernière maladie et
bien d'autres encore sans doute connues de Dieu
seul: tout cela l'avait rendu le parfait disciple
dui divin Maitre. 11 mourut comme il avait vécu,
en missionnaire, en apôtre, en martyr de la charité.
Et nous, monsieur et très-honoré Père, nous,
vos enfants (dela province de Pékin, pendant que
ceci se passait à Si-Wan, nous n'étions pas non
plus sans tribulations. M. Aymeri a éprouvé des
maux de poitrine, des crachements de sang assez
fréquents qui l'ont obligé de battre en retraite et
de se condamner à un repos absolu. Dieu soit
béni, il se trouve mieux et parait hors de tout
danger. Oh! le ciel a bien fait de nous le rendre
promplement, c'eût été trop d'un seul coup et
pour vous et pour nous. Mais, patience, nous ne
sommes pas au bout encore: M. Combelles avait
à peine expiré, que des accusations terribles
étaient portées contre nous devant l'empereur
lui-même. Vos enfants si pacifiques, si peu jaloux
de la gloire des armes et des conquêtes, étaient
dépeints comme des rebelles indomptables, des
guerriers si terribles que d'un seul souffle de leur
bouche infernale, ils ont le secret de renverser
soudain et faire couler sans vie dans la poussière,
%X.
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les uns sur les autres, des milliers de soldats les
plus fermes et les plus intrépides. De plus, nous
façonnons à I'art de la guerre 20,000 hommes au
moins; et puis, pour armer tout le monde, fonderies de canons, manufacture de poudre, etc., etc...
Ces contes absurdes auraient pu avoir des conséquences fâcheuses, d'autant plus que dans
la ville de Pékin et dans le palais impérial on
croyait que les rebelles du Kouang-Si étaient tous
chrétiens. On a donc fait des recherches, cinq
mandarins se. sont transportés dans notre résidence, où, inutile de vous le dire, on n'a rien
trouvé de ce qu'on y cherchait, ni régiments, ni
artillerie, ni munitions, rien, pas même un seul
Européen : avertis à temps, nous nous étions envolés, qui au midi, qui au nord. Les mandarins,
qui ne s étaient rendus à notre résidence que pour
obéir à l'ordre formel de l'empereur, parurent
contents; parmi eux se trouNaient deux ou trois
officiers des tribunaux auxquels il ne manque
que le nom de chrétien: ce sont vraiment des
amis, nous en avons plus d'une preuve incontestable. Les mandarins eurent pourtant révélation
des noms chinois des missionnaires; par prudence, nous les avons tous changés. Voici ceux
que nous avons pris :

Mgr. Mouly , autrefois Mong, a pris le nom
de Ho.
M. Simiand, autrefois Ling, a pris le nom
de Ly.
M. Aimery, autrefois Kao, a pris le nom de
Kou.
Votre serviteur, autrefois Thoung, a pris le
nom de Tchao.
M. Talmier s'appelait Oey, j'ignore son nouveau nom.
Jusqu'ici j'étais le mieux partagé de tous, je
m'appelais comme M. Perbovre, notre martyr.
Plusieurs ont cru et croient encore que je suis
son frère, ce qui me rend à leurs yeux comme
une vivante relique. Aujourd'hui, je ne suis
pas encore le plus mal nommé , j'ai pris le
nom de l'empereur lui-mème, de l'auguste fils
du ciel Tclhao. Que nous sommes loin de la
paix, malgré nos précautions! Des bruits sinistres frappent sans cesse nos oreilles : tantôt ce
sont des persécutions, tantôt, et le plus souvent,
ce sont les rebelles qui gagnent de jour en jour.
Au moment oh j'écris, il passe plus de cinquante
voitures, toutes portant des soldats. L'empereur
désespère d'en venir à bout seul, il a demandé
du secours aux Européens. Dieu, qui tient dans
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sa main le succes des événements, sait ce qu'il
nous faut; nous nous en remettons entièrement
à son bon plaisir. Puisse cet étrange bouleversement des hommes et des choses tourner à sa
plus grande gloire et au salut des Ames!
Ma lettre n'était pas finie lorsque j'ai reçu les
deux circulaires de 1852 et 1853. Que d'actions
de grâces n'ai-je pas rendues à celui de qui descend tout don parfait! Comme ces deux années
ont été pleines des bénédictions du ciel, et abondantes en fruits de salut! Que le bon Dieu nous
aime! que nous serions ingrats, nous, de ne pas
l'aimer à notre tour Votre coeur paternel n'a
pu oublier ses enfants de Chine, ni contenir l'expression de la joie qui l'a inondé, en apprenant
de la bouche mnme de M. Poussou et le bon esprit qui nous anime, et le bien que nous opérons, et l'amour qui nous unit à la grande famille de saint Vincent, et noire fidélité à nos
saintes règles, etc., etc. Je vous déclare devant
Dieu, monsieur et très-honoré Père, que tout ce
qui vous a été dit est vrai à la lettre de tous vos
enfants européens et chinois de la province de
Pékin; et moi-même, malgré le nombre infini de
mes imperfections et de mes péchés, je me trouve
dans un vrai paradis, en vivant au milieu de con-

frères si réguliers, si charitables, si remplis de
l'esprit de saint Vincent. Je remercie de tout
cour la bonté divine d'avoir bien voulu vous en
donner une si douce assurance par la propre
bouche de l'homme le plus capable de juger sainement et de rapporter non moins fidèlement
ce qu'il a vu et entendu. Donc, continuez à
nous envoyer du renfort, et quand vous donnerez votre dernière bénédiction à ces élus d'entre
vos enfants, que votre coeur se livre plutôt à la
joie qu'à la tristesse, car ils trouveront surabondamment ici tous les moyens de salut et de sanctification qui pourraient leur être assurés partout ailleurs. Notre résidence et notre séminaire
seront pour eux, j'ose le dire, un autre Saint-Lazare; même silence, même régularité. Quant à
nous, leurs ainés, nous vous promettons d'être ce
qu'on vous a dit que nous sommes, et Dieu aidant, nous nous efforcerons tous les jours de
croitre dans l'esprit de notre état, dans Ulamour
et la pratique de nos saintes règles, devoir bien
doux que la reconnaissance réclame doublement,
et du côté de Dieu, notre Père du ciel, cela va
sans dire, et aussi de notre Père de la terre, son
représentant qui n'est autre que vous, monsieur
et très-honoré Père, qui nous portez tous dans

votre cour et nous aimez, nous en particulier,
les pauvres Chinois, jusqu'à nous sacrifier en quelque sorte votre bras droit, votre premier assistant, enfin, comme vous le dites, un autre vousmême : nous avons compris ce sacrifice, et nous
vous en serons à jamais reconnaissants. D'après
les circulaires que je viens de lire, toutes-les
provinces de la Compagnie vous ont apporté leur
part de consolation. Pourquoi donc ma lettre estelle déjà si longue? sans cela je vous montre
rais en détail, moi aussi, les fruits de salut que
le bon Dieu opère par le ministère de vos enfants de la province de Pékin. Je vous dirais que
des milliers de Lazares ensevelis dans le tombeau, non depuis quatre jours, mais depuis dix,
vingt, trente et jusqu'à soixante ans, sont ressuscités, et que presque tous persévèrent dans la
grâce de leur conversion; je vous dirais que des
milliers de scandales ont été réparés, les ennemis réconciliés, les procès coupés par la racine;
en un mot, monsieur et très-honoré Père, je
vous dirais ce que notre Seigneur répondit aux
envoyés de Jean-Baptiste : Ceci vident, claudi
ambulant, leprosi mundantur, surdi audiunt,
mortui resurgunt, pauperes evangelizantwr. Les
aveugles voient, les boiteux marchent, les lé-
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preux sont purifiés, les sourds eptendent, les
morts ressuscitent; les pauvres sont évangélisés.
Voilà notre vocation à nous surtout, Missionnaires de la Chine; oui nous ne prêchons guère
qu'aux amis de Jésus et de saint Vincent, aux
pauvres, aux malheureux; notre saint Fondateur eût été ici dans son propre élément, au milieu des pauvres!
Je n'ai pas entre les mains la somme des
fruits spirituels de l'année 1852 ; mais voici
celle des quatre mois de visite que je viens de
faire dans le district qu'avait évangélisé M. Talmier. Depuis le 1- décembre 1852 jusqu'au
1i' avril 1853, sur 56 chrétientés, j'ai obtenu :
Confessions, 1,546; communions, 1,041 ; confirmations , 913; baptêmes d'enfants de chr&é
tiens, 150; baptêmes d'adultes païens, 18; mariages bénits, 10; extrêmes-onctions, 15. J'omets
le nombre des enfants d'infidèles baptisés à la
mort : c'est au Missionnaire d'en tenir le compte
à la fin de la Mission. Mais je faisais la visite
épiscopale bien humblement, sans grands vicaires ni aumôniers, accompagné uniquement de
mon bon Ange. L'année dernière, j'entendis,
avec un Confrère à demi malade, plus de 6,500
confessions, dont 5,300 étaient annuelles. Cha-
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que.ourier apostolique n'en fait pas moins dans
son district.
Je suis forcé d'arrêter ici ma lettre déjà trop
longue, car j'ai si peu de temps libre. Je vous
écris tout en faisant mission. De gros pécheurs dont j'entends la confession depuis plusieurs jours, les exercices de piété si nombreux,
les mille et un questionneurs auxquels il faut
répondre, tout cela a bientôt dévoré la journée.
Un mot pourtant encore. Ah! que de grâces j'ai
demandées pour vous, monsieur et très- honoré Père, et pour toute la Compagnie, le jour
de Saint-Jean-Baptiste, et aussi le jour de SaintPierre et de Saint-Paul! J'ai demandé, en résumé, que ces grands Missionnaires fissent de
tous nos prètres et chers Frères, comme autant
d'autres eux-mêmnes; que chacun de nous iût,
selon sa grâce, lucerna ardens et lucens, vu
sanctus et justas: un flambeau brillant et brûlant, un homme juste et saint. J'ai surtout réclamé pour moi qui porte si piteusement le
beau nom de Jean-Baptiste, faut-il vous le confesser, j'ai osé demander d'être un jour décollé
comme mon glorieux patron. Voyez au fond la
belle ambition d'un si petit homme! Deux Confrères nous sont annoncés pour cette Mission;

oh, quel trésor ! Grand merci. Puissent-ils nous
arriver, ainsi qu'ont fait les petits ballots expédiés de France, vite et sans encombre.
A deux genoux, je demande que vous bénissiez le plus petit de vos enfants de Chine; je de.
mande aussi et toujours à genoux que vous bénissiez tous les Missionnaires de cette province,
tous nos chrétiens, et même tous les paiens, en y
comprenant le plus superstitieux de tous, l'empereur Hieu-Feung. Oh, que, ne puis-je donner
ma vie pour sauver leurs âmes !
Veuillez agréer, monsieur et très-honoré Père,
l'expression des sentiments du profond respect,
et du plus filial dévouement, avec lesquels je suis
et serai toujours dans les SS. CC. de Jésus et de
Marie conçue sans péché,
Voire très-humble et très-dévoué fils,
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J. B. ANOUILH,

Êv. d'Abydos, Coadj. de I'AdS.apost. de Pékin,

L.p. d. 1. m.

Leutre du même à M. N., Prêtre de la Mission.
Province de Pékin, le 4 juillet 1863.

MONSIEUR ET TReS-RONORÉ CONFRBRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Je venais de vous écrire une longue lettre lorsque je reçus celle dont vous avez bien voulu
m'honorer, en date du 23 janvier 1852. Il y
avait quatre grandes pages qui me prouvent bien
que j'ai conservé une bonne place dans votre
coeur; en reconnaissance, et pour votre consolation, je vous dirai tout ce que je sais d'intéressant touchant notre Mission de Pékin. Le vicariat
apostolique gagne de jour en jour. Il y a bien
encore parmi les dissidents quelques mauvaises

tètes orgueilleuses qui essaient de nous résister à
l'extérieur, mais qui, au dedans, nous estiment
plus qu'ils n'ont jamais estimé les Portugais.
Notre dévouement pour eux les touche, notre
zèle les étonne; on n'avait pas vu jusqu'ici des
Missionnaires prêts à partir, et la nuit et le jour,
en tout temps, pour voler au secours des moribonds. J'ai visité les deux-tiers de nos chrétientés, et je n'en suis presque jamais parti qu'au
milieu des pleurs et des cris et des bénédictions
de tout un peuple assemblé qui semblait nous
bera qu te lacaverunt: Heureux
dire: Real ubera
celui qui vous a nourri! grâces en soient rendues à Dieu et aussi à tous nos bien-aimés confrères qui prient tant pour nous. Le progrès est
ici sensible, et comme je l'écris à notre trèshonoré Père, on peut dire au spirituel, avec la
réserve convenable, ce que Notre-Seigneur disait
aux envoyés de saint Jean, en parlant des corps :
Ceci vident, surdi audiunt, leprosi mundantur,
mortui resurgunt. Les aveugles voient, les sourds
entendent, les lépreux sont purifiés, les morts ressuscitent; c'est ce dont je suis témoin tous les jours.
J'éprouve quelquefois des consolations inexprimables en recevant le dernier soupir des mourants. Voici un trait tout récent que j'abrège en
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deux mots, parce que les courriers vont partir,
et que j'ai encore nombre de lettres à faire. Un
jeune chrétien nommé Ky Henri, dont la vie
avait toujours été exemplaire, tombe malade.
Pendant cinq mois entiers qu'il vécut encore, il
eut à endurer les plus cruelles douleurs : quarante jours durant il ne peut fermer l'oeil; la
nuit et le jour trois personnes sont obligées de
frapper sans cesse sur les diverses parties de son
corps, et pendant tout ce long martyr, notre
Henri se montre si calme, si gai même, qu'on
aurait eu peine à soupçonner qu'il souffrait; d'où
lui vient donc cette patience, cette joie? luimême va nous l'apprendre. l tient dans ses
mains, il baise, il arrose de ses larmes l'image
de Jésus-Christ crucilié; la douleur redouble-telle ses terribles assauts, pas d'autres plaintes
que celle-ci : nJe-sou, kiou-ouo, chiuy-mou, kolimouo, c'esi-à-dire, Jésus, sauve-moi, sainte Mère,
aie pitié de moi. » Je suis allé le voir plusieurs
fois, et comme c'était dans le mois des chaleurs,
durant lequel nous prenons quelque repos, je
passai quelques jours dans sa famille qui est
trèsriche et non moins dévouée à la Mission.
Profilant de ma présence, Henri veut se confesser tous les jours; il veut communier chaque
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matin aussi; bien qu'il ait besoin de boire après
minuit, il en fait le sacrifice pour recevoir son
Dieu qui lui tient lieu de tout. Trois mois avant
l'Assomption, étant allé le voir, voici ce qu'il
me dit : Evèque, je demande à Marie de m'obtenir la grâce de mourir le jour de l'Assomption,
je prie l'évêque de solliciter cette faveur pour moi.
Co mmne il était à la fleur de l'âge et d'une constitution vigoureuse, je lui dis que j'espérais bien
qu'il ne mourrait pas si tôt, mais puisqu'il en
avait un si vif désir, j'allais prier pour que la
volonté du bon Dieu s'accomplit, avec cette condition que, s'il ne pouvait guérir de sa maladie,
il lui fût accordé de mourir le jour de l'Assomption. Depuis, je l'ai revu plus de dix fois, et
c'était toujours pour entendre la même demande : Gardez-vous bien de solliciter ma guérison auprès de Dieu, me répétait-il souvent, je
veux mourir, puisque sa bonté m'a fait la grâce
de me confesser de tous mes péchés; non, je ne
me souviens plus de rien, je dois donc mourir;
si au contraire je venais à guérir, serais-je assuré
de persévérer et de pouvoir me confesser à la
mort? Ses souffrances croissant de jour en jour,
le médecin me dit qu'il ny avait plus d'espoir,
et je lui administrai les derniers sacrements. Il

re6iait quinie jours jusqu'à F1Assomption: Eh

bien, lui dis-je, si Dieu t'appelle au ciel maintenant, seras-tu content? Je suis soumis au bon
plaisir de Dieu, mais je ne mourrai que le jour
de l'Assomption; Marie m'a fait cette gràce, je
W'en ai plus aucun doute. L'a\ant-veille de F'As-

somption, j'allai le voir de nouveau; il était
mieux et il voulut encore se confesser, ajoutant
que c'était pour la dernière fois; le lendemain,
après la messe à laquelle il communia, je partis
pour aller célébrer pontilicalement le triomphe
de Marie, à deux heures de cette chrétienté;
j'axais eu soin, le soir même, quand il se fut
confessé , de réciter au pied du lit les prières
des Agonisants, recommandant en outre qu'on
tint allumés deux cierges bénits sur le petit autel préparé à cet effet dans sa chambre; j'avais
béui la chambre elle-méme, enfin, avant de nous
séparer, je lui avais donné l'assurance que le jour
de l'Assomption, je prierais pour lui tout spécialement. L'intention de ma messe lui était déjà
promise avec invitation à s'unir de cSeur au saint
sacrifice en faisant la communion spirituelle.
Donc, pour arriver au dénouement, le lendemain, jour de l'Assomption, vers neuf heures, sa
mère vient lui dire: Eh bien, c'est aujourd'hui

l'Assomption, et iioiin pauvre Henri nie mourra
pas. Le malade sourit et fait observer que la fête
commence à peine; puis il ajoute : Allez vite
chercher l'évèque afin que je le voie encore une
fois, allez vite, car si vous tardez, je ne le verrai

plus. Il ne paraissait pas plus mal. On me savait
d'ailleurs bien occupé le jour de l'Assomption;
il est décidé qu'on attendra jusqu'à midi; mais
voilà que vers les onze heures arrive une voiture
à trois chevaux pour me ramener à l'instant
mnime. Je ne faisais que de quitter cette chrétienté pour aller tout près de là donner l'extrême-onction à un autre malade; la confession
entendue, je, partis sans lui administrer l'extrènime-onction; il pouvait attendre sans danger. Je
n'avais pas fait une lieue que des chrétiens s'empressent à ma rencontre pour m'apprendre que
Henri est mort, mais de la mort des saints; cinq
minutes avant son dernier soupir, tous les chrétiens de l'endroit, en pleurs autour de son lit, récitaient les prières des Agonisants. Il leur fit signe
de cesser; puis d'une voix mourante : Pourquoi
pleurez-vous? si je ne m'étais pas bien disposé à
la mort, sans doute vous devriez pleurer; mais
gràces à Dieu, je n'ai plus rien sur la conscience:
Marie m'accorde ce que je lui ai demandé; ainsi
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ne pleurez pas, mais priez pour moi. Alors sa
voix s'éteint, et, le Crucifix pressé contre ses
lèvres, il expire. J'arriai quelques heures apres
et m'unis aux prières de ces bons chrétiens pour
le repos de son Ame. J'avais déjà dit trente
messes Pro bond morte, on m'en demanda cent
Pro defunclo.
Je suis votre très-affectionué confrere,
T J.-B. ANouILO,
Kr. d'Allidos, Coadj. de I'Adm. apost de Pékio,

i. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr ANoUILH, Évêque d'Abydos,
Coadjuteur de l'Administration de Pékin, à
M. CHINCHON, Directeur du Séminaire interne
à Paris.

Province de Pékin, le il octobre 18S3.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈME,

La grâce de N. S. soit avec nous pourjamais !

Vous êtes tout avide, sans doute, de recevoir
des nouvelles du céleste Empire, et en particulier de la province de Pékin; je vais essayer de
vous satisfaire, bien que pour le moment je n'aie
rien de très-intéressant à vous communiquer.
Nous sommes toujours sur le qui vive, et,
nous pouvons dire comme saint Paul, que nous
mourons tous les jours: nos pauvres néophytes
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n'ont point de relàche, persécutés tantôt d'un
côté, tantôt de l'autre. En ce moment meme
sept chrétiens sont dans les fers à Pékin; les
chaines, m'assure-t-on, ont pénétré dans la chair;
les menottes chinoises sont si terribles, que souvent elles enlèvent la peau des bras, ce qui sera
sans doute arrivé à nos chers confesseurs de J.-C.
On va même jusqu'à dire, est-ce vrai ? que l'os
des bras parait à nu. La nourriture leur est mesurée juste pour les empêcher de mourir; mais
quel est donc, demandez-vous, le motif de leur
arrestation? Quel crime ont ils commis ? Ils sont
chrétiens, voilà tout. Ace titre, ils doivent accomplir en euxla prophétie du divin Maitre, qui nous
a promis à tous des soulfrances et des opprobres.
Ces pauvres gens vivaient tranquilles chez eux,
dans leur village appelé San-yu, quand tout à
coup ils apprennent que leur propre mandarin,
celui de Wan-Ping-Hieu, qui réside à Pékin,
arrive, trainant après lui une nombreuse escorte
de satellites; à cette nouvelle, la peur les saisit,
et, àl'instant mme , sans se donner le temps de
plier bagage , ils prennent la fuite; les femmes
seules demeurent à la maison. Le mandarin avec
sa suite arrive, entre dans la chapelle, enldie
la croix de l'autel et les images du Chemin deel
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Croix, fait tout profaner par ses satellites; puis
il renverse l'autel et le jette dehors dans la rue,
sous les yeux d'un grand nombre de paîens accourus à ce spectacle. Sa rage contre le temple
du Seigneur du ciel étant satisfaite, il faut aussi
qu'il rassasie sa cupidité ; il se précipite dans les
maisons de nos néophytes, enlève tout ce qui
tombe sous ses yeux , couvertures de lit, habits
d'hommes et de femmes, ustensiles de cuisine, etc., etc.,... 11 emporte le butin sans y avoir
d'autre titre que sa haine contre les chrétiens.
Ce jour-là il ne prit que deux hommes, il fit prendre les cinq autres plus tard , et tous furent conduits à Pékin. Cette affaire n'est pas encore jugée;
elle le serait bientôt si nos pauvres captifs consentaient à se réduire à la misère; il faudrait
tout bonnement graisser la patte à ce voleur effronté et à toute sa bande, c'est-à-dire dépenser
quelques milliers de francs, et nos chrétiens
sont loin d'être riches; force à eux de souffrir
jusqu'à ce que le mandarin sache bien qu'il n'a
rien à attendre de ces pauvres gens. Voilà comment la justice s'exerce en Chine. J'ai averti
Mgr Mouly de cette nouvelle persécution , priant
sa Grandeur d'écrire à ces généreux Confesseurs
de la foi, et de tâcher de les soulager dans leur
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prison en leur emnoyant de quoi se nourrir et se
vêtir, car l'hiver approche, et ils doivent être
sans habits.
Nos confrères de Siwan out aussi trois chrétiens dans les prisons de Tchang-Kio-Keou; deux
de ces malheureux ount tout d'abord apostasié et
dénoncé nos confrères au mandarin , I'autre est
demeuré ferme; niais son affaire traînant en
longueur, il s'est échappé de la ville et on ne
peut le trouver, ce qui est cause qu'à Siwau
M. Gothlicher ne peut encore sortir, obligé
qu'il se trouve de se tenir sur ses gardes.
Dans notre résidence épiscopale nous avons
été visités nous-mêmes par cinq mandarins.
Mgr Mouly et M. Aymeri se sauvèrent de nuit;
nous fûmes tous dénoncés au mandarin ; mais,
par la grâce de Dieu, nous comptions des amis
au tribunal, et d'ailleurs, le mandarin n'est pas
méchant comme celui de Wain-Ping-Hieu; eni
voici une preuve toute récente. M. Aymeri, après
quelques jours d'absence , rentra secrètement à
la résidence pour continuer à l'insu de tous,
même des chrétiens, ses fouctions de Directeur
de nos enfants et de Procureur de la Mission;
mais, comme les diables en Chine font tout connaître aux païens, le maire du village en eut

-ent ; il voulut s8 faire donner des sapèques par
notre bon frère chinois, nommé Jean-Bapliste;
celui-ci s'y refusa; le maire irrité va dénoncer
M. Aymeri et même Mgr Mouly qui n'était pas
rentré. M. Aymeri est obligé de s'enfuir de nouveau; mais le bon Dieu a tiré le bien du mal; le
mandarin fait appeler non l'accusé, mais l'accusateur ; il le traite de calomniateur, d'imposteur, de fourbe, de voleur ; l'accable de mafédictions, criant tout haut en plein tribunal
qu'il savait bien que nous é:ions de braves gens,
qu'il était allé nous examiner lui-même par
deux fois, et qu'il n'avait rien trouvé contre les
lois, etc., etc.... Ainsi ce misérable maire, notre
ennemi acharné, s'est mis lui-même dans l'impossibilité de nous nuire, car le mandarin lui a
promis que s'il nous accusait encore , il le ferait
frapper d'importance, de manière à lui en ôter
le goût. Vous voyez là, monsieur et très-cher
Confrère, une protection toute spéciale du bon
Dieu; veuillez l'en remercier avec nous. J'aurais
mille faits à vous citer encore en preuve des
incroyables vexations de nos mandarins. Tout
cela vous démontre que nous sommes encore à
attendre cette belle paix que nos ambassadeurs
i'taient venus apporter.
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Nos pauvres chrétiens sont toujours en procès
avec les païens; ceux-ci bàtissent-ils ou réparentils les temples de leurs idoles, les collecteurs
de sapèques ne manquent pas de faire leur quête
dans les familles chrétiennes. Nos néophytes,
ne pouvant sans trahir leur foi contribuer à ces
superstitions, répondent qu'ils sont adorateurs
du Seigneur du ciel, lequel leur défend de
donner de l'argent pour construire des temples
au démon. Sur ce refus, les païens s'irritent, ils
maudissent les chrétiens; ceux-ci ripostent, le
combat s'engage, et il faut aller devant le mandarin pour vider le différend; si celui-ci est sans
conscience, malheur aux chrétiens; on les
frappe, on les renferme dans d'horribles prisons,
on extorque leur argent, etc., etc....
Les Chinois sont aussi fous de comédies que
aous appelons ici Tchang-Slhy, Yang-Kho; il
n'y a pas de ville, de village un peu considérable, ou il n'y ait dans l'année plusieurs jours de
comédies; or, pour cela il faut des sapèques, et
on ne manque pas de les recueillir de porte en
porte, chez les païens et chez les chrétiens indistiictement. Nos néophytes, qui ne peuvent pas
paraitre encourager ces comédies superstitieuses
et souvent obscènes, doivent, presque tous les ans,

se disputer, sebattre, plaider contre les paemsqui,
parfois, ont le dessus. L'année dernière, dams
mao district, j'avais quatre ou cinq procès peudants, tous causés par le refus de cottribuer aux
superstitions paiennes. Prine le bon Dieu, monsieur et très-cher Confrère, qu'it mette fin à ces
vexations et qu'il nous accorde la paix tant désigée. Faitesrdemander cette même grâce par eos
fervents étudiants, séminaristes et chers Frères
coadjuteurs. La Chine, ou du moins un nombre
infini de païens, vous seront redevables-de leur
conversion; car, ce qui les empêche d'embrasser la foi, c'est qu'ils la croient hostile à l'empereur, puisqu'il nous persécute. Si les adorateurs du Maitre du ciel, disent-ils, étaient de
bons et fidèles sujets, I'empereur ne les persécuterait certainement pas , etc., etc, etc. Il
en est un boa nonIbre qui trouvent notre religion admiramble, mais ils n'osent l'embraseer,
toujours retenus par la peur des persécutions.
N'allez pas. croire, trèscher Confrère , que ees
tracasseries des païens nous empêchent d'annoecer la bonne nouvelle et nous clouent dans notel
palais épiscopad ah! pour cela, now, je VoUM
assure ; pendant qu'à Pao-Ting Fou ou déclinait
mon nom à dix mandarins, et que cinq d'entre

eux faisaient la visite de notre résidence, moi je
faisais mission de mon côté, prechant matin et
soir de toute la force de mes poumons, célébrant
pontificalement les fêtes de la Pentecôte, de la
Fête-Dieu et de l'Assomption; en un mot, exerçant toutes les fonctions de Missionnaire Apostolique, et tout cela sans peur; seulement, je prenais des précautions pour ne pas trop me montrer aux païens. Pendant que Mgr Mlouly et
M. Aymeri se sont tenus cachés, moi seul, j'ai
entendu sept cent quarante confessions, donné
environ deux cents confirmations, huit extremes.
onctions, autant de baptêmes de païens adultes, etc., etc. Depuis, je continue, et, par la grâce
de Dieu, dans ces temps de trouble, je n'ai
couru aucun danger sérieux, pas même dans
l'intérieur de la ville de Shuen-Hou-Fou, où je
suis allé célébrer pontificalement la messe de la
Nativite de la sainte Vierge, donner la confirmation, et entendre une cinquantaine de confes-.
sions. Vive Jésus! il nous protège d'une manière
bien sensible; comment, après cela, ne pas l'aimer, ne pas travailler pour sa gloire en sauvant
les âmes qu'il a rachetées de son propre sang?
Notre province de Pékin va de mieux en mieux;
les chrétiens de la partie méridionale du vica-

riat, autrefois souiise à la juridiction des Portugais, deviemient chaque jour plus traitables, plus
obéissauts; et, s'ils ne l'ont pas été davantage jusqu'ici, c'est qu'on les trompait en leur annonçant
Yarrivée prochaine d'un prêtre de cette nation.
H y a bien encore des schismatiques , mais, peu
a peu, nous les ramènerons au vrai bercail, surtout si nous parvenons à nous délivrer, par son
expulsion ou mieux encore par sa conversion,
d'un malheureux prêtre séculier que j'ai interdit
moi-même. Le bon Dieu, au reste, semble plaider notre cause. L'année dernière j'ai fait la visite pastorale dans un des districts les plus en retard , à la place de Mgr Mouly, qui en fut empéché. Plusieurs brebis égarées rentrèrent au
bercail. Quelques faits assez étranges semblèrent
même, pendant ces jours de grâces plus abondantes, signaler une intervention surhumaine.
En voici un qui est certain, et qui s'est passé
presque sous mes yeux : je n'étais pas à une
lieue du théâtre de l'événement. Le 19 de la
première lune, une jeune femme chrétienne
s'elait rendue de Yeou-Toung, son propre village, à Kouang-Ting, village de son mari,
distant de trois lieues et demie ; ces deux chrétientés sont schismatiques. Le 20, c'était un
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dimanche, un peu avant midi la jeune femmese dirige, suivant l'usage, vers la maison sainte
ou chapelle pour accomplir ce que nous appelons
toufg-koung, les prières comnunes; mais en
se rendant à cette réunion schismatique, elle
est tout à coup enlevée par le diable et transportée d'abord à plus de deux lieues de KouangTing dans un cimetière, doiù presque immédiatement elle est transportée de nouveau devant
la poirte de sa maison à Yeou-Touog, qu'elle
avait quittée la veille. Celte double translatio
fut si subite, que presque instantanément elle
parcourut une distance de trois lieues et demie.
Les habitants d'Yeou-Toung voyant cette femme
si promptement de retour, lui ea demandent
la cause; mais elle ne sait que répondre, elle
semble même ne rien comprendre, ne rien
entendre; ce ne fut que le soir qu'elle put s'e£pliquer. Alors elle leur raconta le fait tel que
je ieons de vous le narrer; les habitants de&
deux vitlages attestent la vérité de ce fait, et,
. lajeune femme était encore malade de la frayeur
qu'elle avait eprouvée, quand, deux mois après,
je revins à son village. Cinq jours avant, c'està-dire le 15 de la preeière lune, un chbétien
qui, la veille, ne voulut pas absoluaent per-

mettre à son épouse et à ses enfants de venir
me trouver et entendre une Messe, fut subitement possédé du démon. Ces faits vous étonneront sans doute; mais moi je dis : Digitus
Dei est hic, le doigt de Dieu, est là. Ma conviction est que Dieu, punit ces malheureux
obstinés.
Un dernier exemple : dans le district de
Ho-KieaFou on comptait encore, il y a deux
ans, bon nombre de rebelles; à cette heure ils
sont tous convertis; or, à cette époque, un des
principaux chefs schismatiques tomba malade;
la maladie devint bientôt si grave, que les médecins chrétiens jugèrent qu'il fallait appeler le
Missionnaire pour administrer I'Extrême Onction.
Notre confrère chinois, M. Tching, Jean, monte
en. voiture; mais voilà que les chevaux arrivés
à l'entrée du village s'arrêtent tout court. On
les presse de cris, on les frappe, on-les traine
par la bride.; vains efforts, ils semblent cloués au
sol. Au même temps accourt un chrétien du
village apportant la nouvelle que le malade est
mort. Les chevaux s'élancent d'eux-mêmes, et
ne s'arrêtent plus que lorsqu'ils sont arrivés
dans la cour du schismatique expiré.
M. Tchang, Paul, aussi confrère, m'a rapporté

un autre fait qui lui est arrivé à lui-même;
mais comme il est à peu près semblable, je
m'abstiens de le reproduire. Vous voyez dans
tout cela une preuve bien sensible que Dieu
est avec nous, et qu'il punit ces malheureux
réfractaires. De pareils traits de la justice divine
ont fait effet, et les schismatiques de ce district
se sont convertis.
Nous sommes, dans te vicariat apostolique de
Pekin, vingt et un prêtres, dont cinq européens,
huit confrères chinois et huit prêtres du diocèse. Sur ce nombre, trois ne peuvent plus
rendre aucun service. M1gr Mouly vient d'ordonner deux jeunes confrères chinois compris
dans le nombre des vingt et un prêtres. Nous
avons de plus un minoré, trois tonsurés et
quatre étudiants qui portent l'habit ecclésiastique aux Offices; entin vingt élèves, dont la
plupart étudient le latin. Voilà tout le clergé
de Pékin. Notre très-honoré Père nous a fait
savoir que deux confrères avaient été destinés
pour cette province; nous serons donc sept
Européens : les diables de Tche-Ly vont en frémir de rage.
Comme vous le pensez bien, je n'oublie pas
l'OEuvre si admirable du haptême des enfants

infidèles en danger de mort. Nous avons ici
même, dans la chrétienté d'où je vous écris ces
lignes, recueilli huit petites filles: la plus grande
a dix ans, elle est très-instruite, récite très-bien
ses prières du matin et du soir, et plusieurs autres moins importantes. Elle a appris les quatre
catéchismes de la Foi, de la Pénitence, de l'Eucharistie et de la Confirmation. Je lui ai donné
la Confirmation, ainsi qu'à vingt autres enfants
du même village, le 27 septembre, jour de la
mort de saint Vincent, leur bien-aimé patron.
Les autres petites ont quatre, cinq, six et sept
ans; toutes apprennent et récitent des prières
du matin au soir. Je leur ai suspenidu une médaille au cou avec un beau cordon rouge. La
plus grande a été gratifiée d'un joli chapelet.
Dans ce même district de Shuin-Hou-Fou, nous
avons aussi des enfants en nourrice : je viens
d'en recueillir quatre de plus pour compléter la
quinzaine. J'ai mis en campagne trois médecins aussi intelligents que zélés pour l'OEuvre
des baptêmes. Je vais encore en chercher un
quatrième.
Je vous parle toujours du district oii je fais
mission. Dans le reste de la province, et en
particulier à Pékin, il y a aussi des enfants re-

cueillis et plusieurs catéchistes baptiseurs; en
sorte que notre OEuvre qui était à naitre, il y
a peu d'années, fait tous les jours des progrès
très-consolants. Cette année nous avons baptisé
trois mille enfants; j'espère que ce nombre augmentera l'an prochain. La tereur qui règne
dans Pékin et la maladie grave de la vierge
(Tche-ou) Barbara, nous empêchent de baptiser
beaucoup d'enfants dans la capitale du céleste
empire.
J'ai dit la terreur qui règne à Pékin : 'est
qu'en effet l'approche des rebelles fait tremblr
les plus intrépides. Déjà, se dit-on, ils sont -a
Cha»Sy; de là, ils vont arriver à Shuen-lioFou (où je suis, et où nous comptons quatre
mille chrétiens); puis ils tomberont sur Pékin,
etc., etc. Je m'occupe peu ou pas du tout de
politique. Que je vous amuse pourtant d'an trait
assez curieux. Les rebelles, il y a peu de jours,
quittaient Hoey-Tsin-Fou, au nord du fleuve Jaene. Le vice-roi de Pao-lug-Fou, qui guerroyait
de ce côté-là, annonce à l'Empereur qu'avec son

armée il a chassé les rebelles de la ville de BoefTsin-Fou. Le monarque en éprouve une joie indicible, envoie un Ma-Kou-Tse (ou veste jaune)
al triomphateur des rebelles, et I'élève aux
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plus hautes dignités de 'Empire. Mais, ô vanité
des grandeurs humaines! -ô néant des honneurs!
L'empereur Hiea-Fong finit par apprendre la
vérité qui était que les rebelles avaient quitté
d'eux-mêmes et librement la ville de Hoey-TsinFou pour se porter plus au nord, où ils occupaient d'autres villes importantes. A cette nouvelle, le fils du ciel entre en fureur, redemande
sa veste jaune, et casse le vice-roi qui l'avait
joué si indignement.
Il faut bien que je m'arrête : le temps et le
papier me font défaut. Je vous ai écrit au long,
vengez-vous en m'écrivant de même. Priez, priez
pour notre chère province de Pékin, pour tous
les ouvriers employés au champ du père de famille, pour tous nos néophytes, pour les pauvres païens. Vous êtes maintenant dans un autre
cénacle : une fervente et peut-être nombreuse
famille vous entoure. Eh bien, tous ensemble,
priez Jésus, priez Marie, priez saint Joseph,
patron de cet empire; priez saint Vincent, notre
bienheureux Père; enfin, priez les bons Anges
gardiensde la Chine d'avoir pitié de nous, d'avoir
pitié des païens, afin que tous nous glorifiions le
bon Dieu sur la terre et que nous puissions aller
iouir de sa présence dans le ciel. Amen.
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Eu union de vos prières et saints sacrifices,
et dans les SS. Ceurs de Jésus et de Marie
conçue saos péché,
Votre tout dévoué et affectionné conirire.
( J.-B. ASouLLu,
E'iqude d 'byidos,

Coadj. de l'Adm. de PLin.

i. . d. 1. lr.,

Letire du même à M. ETIENNE, Supériuei général,
à Paris.

Province de Pékin, Shuen-Hoa-Fou, le 15

flvrier

I8f4.

MONSIEUR ET TRES-HONORE PÈRE,

otire bénédiction s'il vous plaît.
Par les derniers courriers qui s'embarquèrent
à Tien-Tsing-Oung, le 7 août 1853, j'eus l'honiieur de vous écrire une lettre assez longue o4i je
vous donnais des nouvelles de vos enfants de la
province de Pékin, de leurs oeuvres et des bénédictions sans nombre que Dieu répand sur leurs,
travaux apostoliques; sans doute elle vous sera
parvenue malgré les périls qu'elle a dû courir sur
terre et sur mer. Dans cette lettre, quelque longue qu'elle fût, je ne vous parlais qu'en passant
dle l'OEuvre chère à votre coeur paternel entre
Li.

il

toutes les autres, je veux dire l'OEuvre de la
Sainte-Enfince déjà si florissante dans notre province de Pékin. Il vous sera bien agréable d'apprendre que vos enfants du Tché-Ly, loin de négliger cette si admirable invention de la charité,
s'y consacrent au contraire tout entiers.
Dieu, dans sa bonté infinie envers nos petits
Chinois, a donné à Mgr Mouly, notre Visiteur et
notre Evèque, un dévouement sans bornes, des
entrailles de père pour ces infortunés. Retraites
annuelles, lettres pastorales, circulaires, exhortations personnelles à l'occasion, rien n'est négligé; tout lui sert à soutenir, à enflammer de
jour en jour le zèle de ses prêtres. Nouveau saint
Paul s'adressant à d'autres Timothées: Prêchez
le salut de l'enfance, semble-t-il nous dire, pri
cheS toujours et partout; pressez, sppliez.
arsic iverbnum, ista opportunè, importumi,
argue, oaecra..... Sa Grandeur prépare en ce
moment un mandenmet en chinois pour faire
conauite de plus en plus à nSo chrétien»s 'ia
porance de cette (uvre si éminemment: apcgw
tolique, les fins qu'lleSe propose, lesavantaoe
mss nombre qiu dMivfnmt en découler pouarll
kt des petits enfants et auisi llintérét spiitue
f'un boa nombre d'adules . Ce mandment se»

et j esWpre
publié. de eihrétienté ec chinlietil,
qu'il ne contribue«a pas peu au développement
de OE uvre, dans cette portion de la-vigne de
DWotre Seigneur confiée à notre sollicitude.
ILest vrai que, venant de prendre possession
de toute la province de Pékin,. nous avons dû
pourvoie d.abord-aux breseiniwles plusi pressants.
nons n'avons
Sans négliger notre chère (uOvie,
pu nous y dévouer, autaut que nous 1:aurnous
voulu. Mais aujourd'hui gâees, à Dieu.les.affaires sont en boa état; ces. messieurs, due Conseil
central viennent d'augmenter nos allocation&s
nous pouvons donc avec plus de confiaeoa et de
liberté nous employer à la Sainte-Enfasce. Pour
ce qui me regarde, je puis vous assurer,. monsieur et très-ionon Père, que-je le fais, de toua
mon coeur, de toutes me&forces et-avec une-joie
qu'aussi, voyez-vous, les painexprinable. &(est
roles de saint Vincent à lassemblée des Dames
de-la- Charité ont pénétré jusqu'au. fond: de mon
âme.: sans cesse iL me semble entendre ce bienheureux. Père: me dire: * La vie et lamort de
» eau infortunés p"this infidèle est entua tes
rmains. la vivronM usi tu en prends un. soin
sharitable;: ils mneuiront. et périront infail» libleme ksà ta les abandonnMes » Dora newh

flous occupons et très-sérieusement du salut des

petits Chinois; le succès répond à notre zèle.
Les années précédentes, le nombre des baptisés
ne dépassait guère mille; cette année, il s'est
élevé à plus de trois mille. A cette occasion
Mgr Mouly me dit: « Courage, mon cher Coad» juteur, courage, travaillons ferme; il faut que
a bientôt nous puissions ajouter un zéro. » Ah!
monsieur et très-honoré Père, croyez bien qu'il
ne dépend pas de moi que je n'aille de porte en
porte, de ville en ville, au milieu des paiens,
remplir la fonction de catéchiste baptiseur, satisfaire au désir de mon évêque qui est aussi certainement le mien, et arrondir d'un bon et beau
zéro notre receate de trois mille. Toutes les bonnes euvres ont leur commencement, et saint
Vincent lui-même ne permit d'abord aux Dames
de la Charité, quoique toutes brûlantes de zèle,
que de recueillir quelques enfants, seulement
douze, qu'elles tirèrent au sort et qu'elles placèrent dans une maison de la porte Saint-Victor. Ce petit grain de sénevé devint plus tard un
grand arbre dont les branches se sont multipliées de jour en jour, jusqu'à l'époque où nous
vivons. N'en sera-t-il pas de même de la SainteEnfance?... Trois mille c'est peu encore, bien

peu, mais cela ira croissant d'année en année, nous l'espérons. II ne faut pas toutefois
que nos bienfaiteurs jugent de notre zèle uniquement par le succès, par le nombre des baptêmes; n'y a-t-il pas des terres ingrates, où, malgré les travaux incessants et pénibles du cultivateur, la moisson est loin d'être aussi abondante
que dans d'autres terres cultivées avec moins de
fatigue? Mgr Mouly et nos autres confrères de la
province vous tiennent sans doute au courant de
leurs travaux pour l'OEuvre de la Sainte-Enfance,
je ne vous parlerai donc que de ce que je fais moimême. Pendant trois ans de mission dans les districts du midi, je n'ai jamais oublié dans les chrétientés où il y avait des païens, d'engager vivement mes chers néophytes à baptiser les petits
enfants infidèles en danger de mort; pour les y
.exciter davantage, je ne négligeais aucun moyen.
.Ceux-là seuls qui avaient baptisé des enfants dans
le courant de l'année, avaient droit à mes récompenses: à l'un je donnais une croix enrichie des
indulgences de la bonne mort et du chemin de la
croix; à l'autre une médaille; à celui-ci un chapelet, à celui-là une image; le tout d'une valeur
plus ou moins grande, suivant le nombre des baptêmes.

il y a huit mois, du midi je passai au nord
dans le district de Shuen-floa-Fou , où je me
-trouve encore avec M.Sué, notre confrère chinois,
l'un des prêtres lesplus vénérables et les plus saints
que j'aie connus, soit en Europe, soit en Chine.
Il est àgé de soixante-treize ans; sa longue barbe
a la blancheur de la neige, et sa tète m'a toujours
paru offrir une certaine ressemblance avec celle
de saint Vincent. Associé à un pareil confrère,
qu'il m'est doux de méditer l'Ecce quàm bonum
et quàm jucundaum habitare fratres ià num!
Oui, c'est une chose vraiment bonne et délicieuse
que de vivre en frères d'une vie commune! Donc,
pour en revenir à nmes petits enfants, j'use ici à
peu près des mêmes moyens; seulement, ayant
plus de ressources de nos bienfaiteurs d'Europe,
j'ai pu aussi, avec l'autorisation de Mgr. Mouly,
donner plus d'extension à notre oeuvre. J'ai établi
trois catéchistes bapliseurs qui, toute l'année,
parcourent la partie du district assignée à chacun,
baptisant tout ce qu'ils trouvent d'enfants malades. -Ils reçoivent chacun trente-six et même
quarante liao par an, sans compter lesnmédicaments délivrés gratis. Cela fait à peu près 144 ou
,ou 160 francs (1), et revient à une centaine de
'1) NoTA. Le tiao, du inoins celui dont il est ici questioimr. t

sapeques par jour, c est-à-dire huit à neuf sous.
L'un de nos courriers, envoyé à Ning-Po, paieat
Irès-apte à cette mission; je n'attends que son
retour pour la lui confier; et de la sorte, dans ce
seul district, j'aurai quatre bapliseurs. Outre ces
médecins ambulants, nous en possédons un certain nonmbre à poste fixe, ce sont ordinairement
des sages-femmes, ou de vieilles chrétiennes qui
peuvent plus facilement s'introduire dans les maisons des païens. Cinq d'entre elles sont chaigées
spécialement du baptême des enfants. Sans avoir
déterminé aucun prix, je leur donne, outre les
remèdes, des vètements et quelquefois aussi des
sapèques, selon leurs besoins; car les cinq, dont
je parle, sont assez pauvres : d'autres plus riches
ne reçoivent que des objets de pieté.
.Je commence actuellement la deuxième visite
de ce district, qui renferme quatre mille âmes,
mille sapèques, environ 4 francs; sa valeur monétaire est, du
reste, extrêmement variable selon les lieux et même les temps.
Le tiao de Péking ne compte que pour 500 sapèques : francs.
Le liang ou tael vaut ordinairement 2 de nos tiao, et 4, monnaie
de Pékin. La piastre d'Espagne, tantôt 1 tiao 400 sapèques, taàtôt I tiao 500 sapèques, quelquefois plus, quelquefois moins, selon le prix de l'argent. Celte année, à cause de la guerre, 'argeat
est très-cher: il s'est élevé jusqu'a 3 et 4 tiao le tal ; ainsi, le taël,
qui en temps ordinaire ne dépasse pas 8 francs, atteint jusqu%
12 flancs et plus cette année.

et compte environ trois mille et quelques ceins
confessions; je vais multiplier, autant que je
pourrai, le nombre de. ces bapliseurs à poste
fixe, surtout dans les villes et les gros %illages.
Ce n'est pas tout: à part nos médecins plus spiliiuels que corporels, hommes et femmes, ambulants et sédentaires, nous avons encore dans ce
district de Shuen-Iloa-Fou, une maison d'asile
que nous appelons en chinois Tle-pay-lang, ou
maison de la Miséricorde. Le nom n'est pas mal
trouvé. Avant-hier, j'allai voir ces enfants; ils
accoururent tous les uns après les autres me faire
la prostration chinoise, le fameux kc-«cou ; je les
bénis plusieurs fois et leur donnai à baiser l'anneau pastoral; puis je les interrogeai chacun séparément. Vous eussiez été émerveillé d'entendre
des enfants de six, sept et huit ans, vous parcourant, tout d'une haleine, les quatre catéchismes
du Baptime, de la Pénitence, de l'Euchaiistieet
de la Confirmation. Le premier de ces catéchismes
a quinze feuillets; le deuxième, seize; le troisième,
quinze; et le dernier, sept : ainsi, voilà cinquantetrois pages, bien comptées, sans broncher... En
outre, ils savent tous, ou à peu près tous, même
ceux de six ans, les prières du matin et du soir.
Trois petites filles, de neuf à dix ans, récitent

plusieurs mystères du rosaire et d'autres prières
particulières. Un petit garçon , gentil comme un
ange, que j'ai acheté depuis deux mois, et auquel
j'ai donné voire noim et le mien, c'est-à-dire celui

de Jean-Baptise, a déjà appris six à sept prières,
comme le Pater, l'Ave, le Credo, les Commandements de Dieu et de l'Eglise, les Actes de Foi.
d'Espérance, de Charité et de Contrilion. Or.
quel Age croyez-vous qu'ait le marmot...? BIn'a
que quatre ans et deux mois. Il est précoce, vraiment. 11 nous raconte que samère s'est étranglée,
et quelui, couché à côté d'elle sur le kang (lit), s'est
sauvé, parce qu'il a eu peur. Tout cela est vrai à la
lettre. Quelquefois il dit à la Vierge : Donne-moi
du papier.' - Et pourquoi? demande la mniaitresse.
- Je veu) e brûler, et puis faire le kc-teou. Oh! que àd.-tu là, Jo-lan (c'est le nom de Jean-

Baptiste en chinois), que dis-tu là? Cela ne se peiu
pas : tu es chrétien, il ne faut pas brûler de papier, etc... Rien n'est perdu de la remontrance.
Je me propose de faire étudier ce petit prodige.
J'en ai déjà parlé à monseigneur Mouly, et Sa
Grandeur y consentira sans peine. Nous avons
en ce moment un autre enfant de treize ans qui
étudie dans notre séminaire de Pao-ting-Fou;
c'est aussi un racheté.
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Mais voici qu on m'appelle pour baptiser trois
filles apportées d'hier : l'une a quatre ans, sa
petite soeur n'a que dix-sept jours, et la troisième
quatorze mois; leurs parents sont très-pauvres;
j'ai appris qu'on voulait les donner ou les faiUe
périr. J ai envoyé aussitôt deux hommes pour les
prendre; les deux premières étaient à trois lieues
d'ici (30 lys), la troisième à 10 lys (une liene).
Or la sage-femme, baptiseuse chrétienne, me lit
dire que les parents voulaient absolument étouffer la pauvre petite Agée de dix-sept jours; -lle
les en empêcha en leur promettant de trouv.er
une famille qui la recevrait; elle demanda quinze
jours de temps, mais se méfiant un peu de ces
parents cruels, elle eut soin d'ondoyer l'enfant;
au lieu d'une, on m'en a donné deux. Comme-les
parents sont misérables, je leur ai offert 800 supèques (environ 3 francs et quelques centimes);
c'est une aumône plutôt qu'un marché: vous
voyez que cette denrée n'est pas très-chère en
Chine; elle s'obtient même à bien meilleur
compte; il ne coûte souvent que la peine de la
recevoir. Pour les garçons, c est plus cher; ai
faut toujours débourser quelques sapèques, *t
n'en trouve pas qui veut. -Mais déjà tout est prèt
à la chapelle; laissez-moi, monsieur et très-

honoré Père, vous quitter un instant pour aller
enfanter et offrir à Jésus-Christ trois nouvelles
âmes chrétiennes nées de son sang!...
Je reprends la plume. Oh ! que le Missionnaire
éprouve de bonheur en régénérant dans les eaux
sacrées du baptéme ces pauvres victimes de la
barbarie païenne ! Je leur ai donné, à nies trois,
les saints et doux noms de Lucie, d'Anne et de
Philomène. Ah! si je pouvais lier entre elles et
leurs protectrices d'Europe dont elles portent le
nom, et .qui les ont rachetées par l'aumône de
leur sou du mois, un ineffable commerce de
prières et de mérites! Non, nous ne sommes pas
ingrats, jamais nous ne le serons, et voilà pourquoi j'ai recommandé à la vierge Ly et à la femme
Tching, qui sont chargées de la direction de ce
petit hospice, de faire tous les soirs réciter cinq
Pater et cinq Ave Maria pour tous les membres
de la Sainte-Enfance, dans quelque partie du
monde qu'ils se trouvent. Les premiers mots
que bégayeront ces âmes -innocentes seront une
prière de reconnaissance et d'amour; de reconnaissance pour les associés, d'amour pour Dieu,
auleur de tous les dons.
J'aurais encore bien d'autres petites merveilles
à vous raconter, monsieur et très-honoré Père,

mais je m'aperçois que ma lettre est déjà bien
longue; j'ose compter sur votre indulgence. Peutonktre court lorsqu'on parle de ce que l'on aime?
Je recommande à vos prières et saints sacrifices
la plus fervente chrétienne de notre Mission, la
vierge Tcheou-Barbara, qui peut-être, au moment où j'écris, a déjà reçu la récompense promise au serviteur fidèle. Oh! que de petits anges
elle a envoyés au ciel ! Déjà, dans une précédente
lettre, j'ai parlé à M. Jammes, directeur de la
Sainte-Enfance, de cette femme vraiment forte;
je voudrais bien obtenir pour elle les prières de
ce saint prêtre, mais comme je suis très-pressé et
occupé par mille affaires, je prierai Votre Paternité de vouloir lui faire part de mon pieux désir
en lui communiquant cette lettre.
El vous-même, monsieur et très-honoré Père,
n'êtes-vous pas pour nous comme un autre Moïse.
les mains incessamment élevées vers le ciel pour
en faire descendre des torrents de grâce sur tous
vos enfants qui combattent les combats du Seigneur, du nord au midi, du levant au couchant?
vous priez donc aussi pour la Chine! Pauvre
Chine! oh ! qu'elle a besoin de prières dans cette
terrible crise! Pour nous, Missionnaires, nous
sommes tranquilles. Dieu, qui tient dans ses
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mains le cour des peuples et celui des rois, sait
ce qu'il nous faut; noire confiance en lui est sansý
bornies. N'a-t-il pas promis d'être avec ses Apôtres jusqu'à la fin des siècles? Or, si Deus pro nobis,
quis contra nos? Si Dieu est pour nous, où sont
nos adversairest Voilà pourquoi, au milieu de cet
effroyable bouleversement, entourés de gens qui
se meurent de peur, nous sommes parfaitement
tranquilles comme si tout était dans la plus profonde paix. Nous faisons mission à l'ordinaire, et
jusqu'ici la divine Providence nous est demeurée
fidèle, éloignant de nous les mille et une catastrophes qu'on ne cessait de nous prédire. Vous
êtes plus que moi au courant des événements qui
se passent en Chine; je ne m'occupe guère des
affaires des rois et des peuples; toute ma politique, c'est de prier que la volonté de Dieu s'accomplisse. Si son infinie justice veut encore du
sang, nous sommes prêts à verser le nôtre. Ah!
que ne puisje sauver ces millions d'infidèles, non
pas seulement avec la sueur de mon visage, mais
encore, s'il le faut, avec le sang de mes veines!
Oui, il me le semble du moins, je suis prêt à
mourir pour nos malheureux Chinois!! Mais,
avant tout, vive Jésus, vive sa sainte volonté!
Mihi viwere Christus est et mori lucrum; ma vie à

moi, c'est le Christ; la mort m'est un gain. Ayant
ene vingtaine de confirmants à préparer pour
après-demain, le temps me manque pour écrire
par ce courrier à messieurs les Assistants; qu'ilt
veuillent bien agréer mes respects et aussi ma reconnaissance de tout ce qu'ils font pour moi, qui
me recommande instamment à leurs ferventes
prières et saints sacrifices, avee nos confrères et
chrétiens de la province de Pékin.
Veuillez accepter, monsieur et' très-honoré
Père, l'expression des sentiments de profond respect et de dévouement tout filial avec lesquels je
suis et serai toute ma vie, dans les très-aints
oeurs de Jésus et de Marie, conçue sans péché,
et de saint Vincent,
Votre très-humble, très-dévoué et trèssoumis Enfant,

t- J.-B.

ANou.ai,

Évêque d'Abydos, Coadj. de l'Adm. de Pékin.

L p. d. 1. c. d. t m.,

Lette de fMgr MovUL,
i-caire apestolique et Administrateur dua diocèse de Pékia, à un Confrère de la maismo de Paris.

De aotre Sémnaime de Ngau-kia-Tehouamg, le 1i ao*lt 18ti.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈEE,

La grâce de Notre Seigneur soit avec nous
pourjamais.

La réaction favorable que faisaient pressentir
mes lettres du 10 juin 1853 n'a pas tardé à- se
manifester dans la conduite du gouvernement
chinois à l'égard des Chrétiens et même des Missionnaires européens. 11 y a bien eu depuis,
comme par le passé, il y a tous les jours, et il y
auir longtemps encore vraisemblablement des
persé-utions partielles, locales ou personnelles,
des tracasseries, des amendes sortout et des tenta-
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tives d'extorsion de la pari des incorrigibles mandarins; mais c'est là tout. Au demeurant, ce ne
sont que des faits isolés plus ou moins fréquents,
regrettables sans doute, mais qui ne sauraient
pourtant ni nous empècher de voir un progrès réel
dans la situation, ni étouffer le cri de la reconnaissauce spontanément échappé de nos coeurs vers le
Père des miséricordes et l'auteur de tout don, ni
enfin ruiner à l'avance l'espoir aussi consolant
ilu'il nous parait fondé d'un avenir de tolérance
réelle et sérieuse, sinon de faveur et de protection. Je laisserai les faits parler eux-mêmes avec
leurs conséquences naturelles, sans prétendre
au rôle de prophète, et pour cela je ne veux suivre dans mon récit aucun ordre étudié, propre
tout au plus à faire ressortir trop avantageusement peut-être ce que j'ai à vous raconter; qu'il
me suffise de m'en tenir uniquement à mes souvenirs que je transcrirai tels qu'ils se présenteront.
Depuis le mois de juin 1853, nous avons continué à jouir d'une tranquillité à peu près non
interrompue dans la province de Pékin, et tout
spécialement dans notre séminaire de Ngan-kiaTchouaing, qui, vous le savez, sert aussi de résidence épiscopale. Souvent visités par divers man-

darins en notre qualité de suspects, toujours
nous avons été reconnus innocents, si bien que
les dénonciateurs n'ont fait tort qu'à eux-mêmes.
Du reste, l'honneur et la reconnaissance reviennent ici, après Dieu, à notre chère France et à
son représentant si digne d'elle, M. Bourboulon.
Ses efforts persévérants en faveur de la liberté
de conscience, sa généreuse démarche auprès
des insurgés de Nankin vers la fin de l'année dernière, enfin les protestations qu'il n'a cessé de
faire entendre aux deux partis avec un succès
réel depuis son retour au consulat de Changga : tels sont les titres de M.Bourboulon à la
reconnaissance et aux sympathies de tout ceur
catholique. Oui, monsieur et cher Confrère, je
ne me lasse pas de le répéter, le nom de la
France est à lui seul toute une défense, une
sauvegarde même en Chine et dans les circonstances actuelles. On la sait chrétienne, très-chrétienne, non pas seulement de nom, mais en réalité, et si j'ose employer cette énergique expression, par le fond même de ses entrailles : son
zèle peut paraitre sommeiller un temps plus ou
moins long; mais c'est pour se réveiller plus actif
et plus puissant, il ne saurait mourir. Un jour
viendra donc, bientôt peut-être, où la France
XX.

t2

donnera au céleste empire la liberté religieuse.
En attendant cette pleine justice, la situation deNient meilleure de jour en jour. Ainsi à Pao-tinFou, chef-lieu de la province et résidence habiW
tuelle du gouverneur, à Pékin même, le gouvernement chinois a fait voir maintes fois, par ses
actes et plus encore par ses dispositions, qu'il
n'ignore pas que la France veut rendre effective
et sérieuse la protection officielle hautement accordée aux chrétiens. Déjà depuis un an je m'étais aperçu d'un commencement de réaction en
notre faveur, malgré le mauvais vouloir d'un bon
nombre de mandarins, grands et petits, toujours
indisposés contre nous: une démarche extraordie
naire que j'oserais appeler providentielle, tant le
doigt de Dieu m'y parait visible, et à laquelle je
ne me suis résolu qu'après les plus mûres réflexions, vient de confirmer mon appréciation
d'une manière qui tient presque du prodige. Il
s'agissait de la liberté, de la vie même de
plusieurs chrétieps arrêtés tout à coup et jetés dans les fers, de la. conservation de notre
séminaire, de la sécurité du vicariat pour l'avenir: l'honoeur de la religion, la fidélité des ado,
rateurs du. Maitre du ciel au gouvernement légitime, la tranquillité, peut-être même la sûreté de
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nos généreuxprotecteurset amis deNgan.sbu, ville
voisine de notre séminaire deNgan-kia-Tchouang
d'où je vous écris, et chef-lieu de l'arrondissev
meat, qui, depuis plus de trois aos, emploient
leur crédit à nous défendre, sans pourtant nous
connaitre que très-imparfaitement; tous ces inmérèts si graves se trouvèrent subitement mis ea
jeu. N'était-ce pas plus qu'il n'en fabait, moasieur et cher Confrère, pour me détecminer à la
démarche extraordinaire que j'ai cu devoir faire
au mois-d'avril dernier, et qu'il me reste à vous
raconter. Elle a mis au grand jour, je le répète,
lesdispositionsdu gouvernement chinoisà l'égard
de la France. On la craint, on l'estime, et si,
contre la parole du grand Apôtre, ces coeurs de
gentils étaient capables de quelque affectin.,
j'oserais ,dire qu'on va jusqu'à l'aimer, et pour sa
généreuse sympathie assurée d'avance à tout ce
qui souffre, à tout ce qui est persécuté, et aussi
à cause de plus d'uni service rendu à la. Chine.
Vous savez peut-être qu'on a établi depuisplus
d'un an Pékin un Shiong-fang-Tchou,c'est4diÀe
une cour exceptionnelle de justice extraordinaim
et suprême avec pleine autorité pour examinar
sommairement et juger en dernier ressort toutes
les affaires qui, de près ou de loin, semblent se

rattacher à la guerre de l'insurrection, toujours
menaçante même pour le Nord, les rebelles occupant encore à l'heure qu'il est, sur les frontières
du Chang-Tong, un poste assez important dont
on ne peut venir à bout de les déloger. Ce tribunal terrible se montre souvent injuste, presque
toujours cruel. Crédule à l'excès, il accueille avec
faveur, il provoque les accusations. On examine,
on condamne sans le moindre scrupule des innocents que d'infâmes délateurs, la plupart agents
subalternes de l'autorité, bas officiers de tribunaux, se sont glorifiés plus ou moins haut de faire
trouver coupables, pourquoi? sans autre but que
de mieux prouver leur zèle au gouvernement et
avancer dans sa faveur. Le prévenu doit donc
nécessairement être trouvé coupable. Son innocence ne lui sert de rien; la rigueur des tourments, sous forme de question et d'instruction criminelle, l'a bientôt forcé à un aveu
qui ne lui épargne quelques instants de souffrances que pour l'envoyer à la mort. Que de
victimes déjà l'on pourrait compter! La moindre
singularité dans les habits, une cicatrice à la tête
ou ailleurs, une parole équivoque ou peu mesurée, moins encore s'il est possible, c'en est assez pour faire accuser, condamner et exécuter
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l'homme du monde le plus inoffensif; tout cela

en vingt-quatre heures. Le président de cette
cour suprême est Tsai-Ouan. neveu de l'empereur, grand dignitaire de l'Etat, président du
tribunal des mathématiques, et de plus ennemi
déclaré des chrétiens. Cest lui qui, au mois de
juin 1853, contraignit à une double apostasie
douze chrétiens membres du tribunal des mathématiques, en leur faisant fouler la croix aux
pieds, d'abord dans son palais, et puis dans le tribunal même, en présence de tous les officiers
leurs collègues. Tsai-Ouan a un jeune frère, TsaiLing, général d'un corps de troupes campées
proche de la ville de Koun-Gan, à dix lieues sud
de Pékin. Or, le 15 avril dernier, samedi de la
semaine sainte, ce Tsai-Ling arrêta un de nos
courriers, que j'avais envoyé deux jours avant,
le jeudi même, immédiatement après la consécration du saint Chrême, porter à nos Confrères
de Pékin, avec les saintes huiles, des ornements
et divers autres objets religieux. Le pauvre courrier est traité de rebelle, rudement battu, et en
attendant sa comparution devant le terrible
Shiong-fang-Tchou, sommé d'apostasier, après
avoir au préalable dénoncé tous ses prétendus
complices. Dans sa réponse, il eut soin, pour ne

pas me compromettre, de taire et mon nom et
ma retraite; il se borna à dire qu'il portait ces
divers objets, aussi bien que les lettres latines et
chinoises, à Pao-Sse, catéchiste d'une chrétienté
voisine, qu'il devait en effet traverser. Une pareille déclaration ne pouvait manquer de compromettre toute cette famille. Six personnes, parmi
lesquelles un infidèle et cinq chrétiens, dont un
vieillard presque octogénaire et une vierge de
plus de soixante-dix ans, sont aussitôt arrêtés et
conduits au Shiong-fang-Tchou, après avoir eu
la douleur de voir un petit mandarin militaire
enlever les images et le crucifix de la chapelle
commune, briser la porte du tabernacle, casser
la pierre sacrée, et emporter entassés pêle-mêle
dans des caisses, les livres de religion et de
prière, les ornements et tous les autres objets
pieux que j'y avais déposés récemment.
Effrayés de cette triste affaire dont ils appr&
hendent les suites les plus déplorables, deux
chrétiens partent le soir même pour venir me
l'annoncer; ils font route tout le saint jour de
Pâques et nous arrivent enfin à Ngan-kiaTchouang, à une heure après minuit. La douloureuse nouvelle, racontée en deux mots, ils ne
manquèrent pas d'ajouter que Tsai-Ling a donné

l'ordre à ses troupes de se tenir prêtes à partir le
lendemain à la pointe du jour, évidemment pour
fondre en furieux sur la résidence des Européens
située dans le village même du courrier, qui sans
nul doute a confessé avoir reçu là lettres et paquets. Dans un danger si pressant, il me sembla
que pour sauver la vie à nos chrétiens arrêtés,
chargés de fers et sur le point de comparaître devant le Shiong-fang-Tchou; pour sauver du pillage et de la ruine le Séminaire de la province;
'pour ne pas compromettre nos protecteurs les
officiers payeurs de la garde nationale de NganShu; pour couper court à des perquisitions sans
fin de la part des mandarins civils et militaires, qui, sous prétexte de me découvrir, moi
seul l'auteur du fait, ne manqueraient pas de
faire main basse sur une foule d'innocents et de
bouleverser toutes les chrétientés environnantes;
enfin et surtout, pour dissiper dans l'esprit du
peuple, par une justification éclatante, ce nuage
épais de préjugés et de préventions, fruit dela
calomnie amoncelé contre les chrétiens de
l'empire et montrer qu'ils ne sont ni les auteurs
ni les complices de l'insurrection ; il mue sembla
pour tous ces motifs que le meilleur, l'unique
parti à prendre, était de me livrer moi-même à

l'autorité chinoise. Je pourrais de la sorte réclajmer hautement prompte et pleine justice au nom
du droit naturel commun à tous les accusés innocents, au nom surtout des traités récemment
conclus avec la France, et des trois édits si formels de l'empereur Tao-Kouang, qui assurent aux
chrétiens le libre exercice de leur religion. Je
communiquai mon dessein à messieursAymeri et
Lu, seuls Confrères prêtres alors présents, à un
Frère coadjuteur et à deux bacheliers professeurs dans le Séminaire. Tous l'approuvèrent,
et le jour venu, notre bon Frère J. B. Tchou se
rendit en toute hâte à Ngan-Shu, portant de ma
part à nos protecteurs paiens, le commandant
de la garde nationale et le préfet civil TcheShien, la double nouvelle de l'arrestation des six
chrétiens et de madétermination bien arrêtée de
me livrer à l'autorité locale pour prévenir de
plus grands malheurs.
Un mot sur ce digne commandant de la garde
nationale. Tchang-si-Louen est né à Ngan-Shu
même. Sa famille, la noble et ancienne maison
des Tchang, s'est toujours distinguée par sa fidé
lité au prince, de rares talents dans les emplois
civils et militaires, et surtout une probité incorruptible, héritage le plus précieux comme aussi,

hélas! le seul trop souvent sur lequel une noble
famille puisse compter avec quelque assurance.
Les Tchang, déchus de leur ancienne splendeur,
sont aujourd'hui plus riches de vertus que d'argent. Tout n'est pas perdu pourtant, et l'avenir
semble leur apparaitre déjà moins ingrat. Le
commaudant de la garde nationale pourrait bien
quelque jour échanger ses fonctions civiques et à
peu près désintéressées contre un bon mandarinat passablement lucratif. Fasse le ciel! Du
reste, ses belles qualités lui ont valu de tout
temps l'estime de ses supérieurs et la confiance
de ses concitoyens. Bachelier dès son jeune âge,
il avait exercé la fonction publique de magistrat
inspecteur des bacheliers de l'arrondissement;
mais comme dans cette famille privilégiée, au
goût et à la culture des lettres s'est de tout temps
trouvé uni le génie militaire, Tchang-si-Louen
avait été acclamé d'une voix unanime commandant de la garde nationale de Ngan-Shu, lors de
la formation de celle-ci, quand les rebelles pénétrèrent, il y a un an, dans le Tche-Ly. Tel est
notre ami Tchang-si-Louen, le commandant de
la garde nationale de Ngan-Shu; il a bien fallu
vous le faire connaître un peu. Voici maintenant
l'origine de nos relations. Délégué en 1851 par

le gouverneur de la province pour inspecter notre
Séminaire de Ngan-kia-Tchouang, au sujet duquel se répandaient les comptes les plus ridicules
et les calomnies les plus mal veillantes, l'honnête
commissaire eut bientôt constaté notre innocence
etcompris que des hommes occupés du matin au
soir aux seules affaires de la religion devaientêtre
et aussi paraître, aux yeux du gouvernement,
tout à fait inoffensifs. Son rapport fut la plus
complète desjustifications, que disje, nous comptions un protecteur véritable, qui, non content
d'avouer hautement ses sympathies, ne devait
rien oublier pour éclairer l'autorité et nous obtenir au moins une tolérance officielle, sinon
aide et protection. Cette conduite de TchangsiLouen fait d'autant plus d'honneur à la perspicacité de son esprit et a la généreuse fermeté de son
caractère, que lors de son inspection, il ne s'était
trouvé dans tout Ngan-kia-Tchouang personne
en état de bien défendre notre cause. Nous nous
étions, bien entendu, effacés moi et mes Prêtres;
etquant aux chefs de familles chrétiennes, nul ne
se sentant de force à nous représenter en pareille
occurrence, ils s'étaient prudemment tenus cois;
de sorte que le digne commissaire n'avait vu à la
tète de notre établissement que des gens honnêtes

et polis à la vérité, mais simples et passablement
novices er fait de négociations et surtout d'affaires de justice. La belle aubaine pour tout autre
délégué civil on militaire! Quoi de plus aisé que
de nous prêter une partie au moins du mal qui se
disait de nous? Certes, les plus spécieux prétextes,
les apparences les plus favorables, ces mille et une
raisonm chinoises si faciles à trouver, rien de tout
cela ne manquait. Nos meubles, nos livres, nos
habitudes, notre vie entière venaient à merveille
confirmer les soupçons du public qui n'aurait pu
désormais, aprèsune semblable révélation, se défendre de voir dans les chrétiens, sinon des scélérats consommés et des rebelles ouvertement
déclarés, au moins des gens fort suspects, des sujets dangereux, des novateurs inquiets et nécessairement nuisibles à la tranquillité de r'Etat, laquelle ne pouvait s'accorder longtemps avec les
pratiques singulières etsi étrangesd'un culte nouveau, inconnu, hostile aux ritesétablis, etc., etc.
Et puis, à côté de l'intérêt public se glissait I'intérêt privé : comment ne pas faire rapporter un
petit profit, quelques ligatures, on taels, à cette
commission toute d'honneur et gratuite? Impossible de déroger à ce point à une coutume ayant
presque force de loi. Voilà sans doute ce qu'eût

fait, dit et pensé tout Chinois à la place de l'heureux inquisiteur; mais je le répète, notre commandant est une âme vraiment exceptionnelle
qui repousse de toute l'énergie de la conscience
cette infâme profanation de la justice. Et pourtant, admirez ici la force des principes, il compte
une nombreuse famille dont lentretien, et plus
encore, l'établissement, ne peuvent être sans lui
causer quelques préoccupations. Donc, pour en
finir avec la visite officielle ordonnée à Ngan-kiaTchouang, comme elle n'avait eu d'autre résultat que de constater que nous étions tous au dit
lieu bons et fidèles sujets de sa majesté Mantchoue, il était de la justice de ne point nous
nuire, et de la générosité de nous protéger
même. C'est aussi ce qu'avait fait et continue
de faire depuis trois ans le bon Tchang-si-Louen.
Grande fut la surprise et plus grande la douleur du commandant, quand le Frère Jean-Baptiste lui eut tout raconté. Sans perdre de temps,
il court en faire part au préfet de la ville, lequel
tout nouveau encore et peu au courant de nos
affaires, perd la tête et ne voit aucune issue dans
une pareille extrémité. Heureusement si c'était
moi qui les y avais réduits, ce fut moi aussi qui
les en tirai par ma résolution de couper court à
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tout et de trancher hardiment ce terrible neud
gordien en me livrant de mon plein vouloir à
l'autorité locale. Ils n'eurent que des éloges mille
et mille fois répétés depuis, en mon absence
comme en ma présence, sur ce qu'ils appelèrent
ma noble et sage détermination; et il faut convenir que s'ils se trouvaient ici les premiers intéressés, ils ne furent pas les seuls à y applaudir si
vivement. Tout le monde en fut dans l'admiration. Quant à eux, ils n'ont pas cessé de se montrer reconnaissants du service réel que je leur
avais rendu, en leur épargnant bien des embarras et peut-être des réprimandes ou pis encore.
i fut résolu, sur l'avis du commandant, qu'il se
rendrait en personne, le lendemain, a Ngan-kiaTchouang, accompagné par honneur de deux
officiers de la garde nationale, un licencié militaire à globule blanc, et un bachelier lettré à
globule d'or ou doré, pour m'inviter poliment à
venir comme ami dans sa famille où tout s'arrangerait peu à peu pour le mieux. Je les reçus
donc tous les trois à notre résidence le 18 avril,
mardi de Pâques, et nous partîmes ensemble
pour Ngan-Shu, où je fis un séjour de près de
deux mois dans la famille Tchang. Pendant tout
ce temps, je n'ai eu qu'à m'applaudir des pré-

venances et des soins qui me furent prodigués
ainsi qu'à mes gens. Encore ne voulut-on, e
aucune manière, entendre parler au moment
du départ, de compensation pécuniaire pour les
frais de mon entretien, à tel point que j'eas
toutes les peines du monde à faire accepter
cinq taêls pour les cinq domestiques au service
de la maison. La conduite du commandant de
la garde nationale fit loi auprès des diverses
autorités civiles et militaires de Ngan-Shu. Le
préfet surtout, trop heureux d'avoir trouvé si
à propos sur qui se reposer de toute cette af
faire, s'ea mêla le moins qu'il lui fut possible,
et borna son rôle à des visites affectueuses. Sma
intention était, au cas que la chose vint à tomber
d'elle-même et sans retentissement, de me laisser
retourner en paix àmes occupations ordinaires,
en me recommandant seulement toute la pru*
dence imaginable. En conséquence, il attendit,
avant de rien décider, des instructions officielles
de la part des autorités supérieures. Elles ne se
firent pas longtemps désirer. L'Empereur, averti
par Tsai-Ling, le général que je vous ai doé

fait connaître, avait surle-champ mandé Kouei,
gouverneur du Tché-Ly, résidant à Pao-ting-Fou,
chef-lieu de la province, de me traiter avec
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beaucoup d'égards, si, n'importe comment, je
venais à tomber entre ses mains.
Sur ces entrefaites, le lieutenant militaire de

Ngan-Shu, notre vieil ennemi, n'eut-il pas l'effronterie d'écrire à son commandant de Paqting-Fou que, s'étant rendu à notre résidence
avec un corps de troupes, il était venu à bout,
non sans peine, de m'arrêter moi et mes gens,
puis nous avait remis aux mains du grand mandarin, préfet de la ville, lequel allait instruire
notre procès dans les formes. Si gratuite et
si dénuée de preuves que fût évidemment
cette bonne nouvelle, l'officier supérieur, digne
en tout de son maladroit lieutenant, n'eut rien
de plus pressé que d'en faire part au gouverneur
Kouei, avec prières de décider au plus tôt s'il
fallait me conduire sous bonne garde au cheflieu de la province, ou directement au TIiongTang-Tchou. Comment peindre la stupéfaction
du pauvre officier, quand il vit l'exploit de son
lieutenant et son heureuse nouvelle à lui-même
accueillis par les marques les moins équivoques
du plus terrible mécontentement de la part du
Gouverneur! Ce fut un coup de foudre auquel
vint se joindre l'affront de voir Kouei dépêcher
en toute hâte, sous ses propres yeux, un officier

a globule blanc, avec mission de faire cesser, par
ordre de l'Empereur. tout mauvais traitement à
l'égard de l'Européen, et de le traiter, au contraire, en tout et partout, avec les plus grands
égards à son arrivée à Ngan-Shu. Le surlendemain de la malencontreuse aventure, le délégué
se rendit en grande pompe chez le commandant
de la garde nationale pour me faire sa première
visite officielle. Instruit de la fausseté du prétendu coup de main, il se hâte de communiquer
I'heureuse découverte au gouverneur Kouei, qui
en fut enchanté. Ce n'est pas tout: le pauvre lieu,
tenant, qui avait si mal à propos espéré d'avancer ses affaires aux dépens des nôtres, fut cassé
sur-le-champ; mais, je dois vousle déclarer, sans
la moindre intervention de notre part. Quant à
son capitaine, victime plus que complice, il n'en
fut pas moins humilié, disgracié, si bien que
pendant deux longs mois il flotta entre la vie et
la mort, jusqu'à ce qu'enfin, par la puissante
intercession d'un de ses amis allié au Gouverneur,
il obtint son pardon. Mais revenons à notre délégué Gu-Ta-Lao-Ye. D'abord un peu fier à raison sans doute de la haute importance de sa nonvelle fonction, il s'arrondit bientôt et me traita
toujours avec égard et honnêteté dans les nonm-
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breuses visiles qu'il me fit, n'en ayant pas laissé
passer une seule, sans s'enquérir, avec une sorte
de sollicitude, vraiment touchante dans tout
autre, si j'étais bien traité conformémentà l'ordre
exprès de son Excellence le Gouverneur, ,lequel
de son côté ne manquait aucune occasion de lui
renouveler les recommandations de Sa Majesté
l'empereur. C'élait pour moi un vrai plaisir de
répondre de la manière la plus affirmative,
lexcellent Tchang-Si-Louen et sa famille ayant
constamment fait l'impossible pour m'être agréables en tout.
Le délégué ne resta pas oisif à Ngan-Shu. Ses
rapports à Kouei mirent son Excellence parfaitement au courant de l'affaire, et celui-ci fit
savoir à l'Empereur tout ce qui lui parut utile.
Sa Majesté apprit donc avec plaisir du gouverneur lui-même que j'étais bien Lauteur des lettres
surprises sur le courrier, lequel n'avait été expédié par personne autre que moi; que les divers
objets confisqués étaient ma propriété, etc.;
enfin, que dans l'intérêt de la vérité et de la justice, comme aussi pour prévenir des conséquences qui pourraient être longtemps regrettables,
je m'étais remis moi-même entre les mains de
l'autorité locale à Ngan-Shu, où le commandant
xx.
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de la garde nationale, Tchang-Si-Louen, m'avait
gracieusement offert sa maison et m'y traitait
avec tous les égards dus à un hôte illustre. J'étais
(toujours d'après le rapport de Kouei) un personnage vraiment modèle, bon, paisible, tout à
fait inoffensif, ne m'occupant qu'aux affaires de
ma religion, ne faisant du mal à personne, voulant du bien à tout le monde, etc. - Sa Majesté
Bien-Fong répondit que, selon le décret de son
auguste père, Tao-Kouang, il fallait me conduire
à Shang-Bal et me remettre au consul français;
ajoutant, au reste, à plusieurs reprises, que son
ordre trèsformel était que je fusse traité en tout
et partout avec leségards dus àun sujet si recommandable de Sa Majesté l'empereur des Français,
son ami et allié. Dès ce moment on n'osa plus insister au Shiong-fang-tchou de Pékin, pour
savoir qui avait écrit les mystérieuses lettres en
latin; qui avait dépèché le courrier chargé de les
porter, avec les divers autres objets saisis; à qui
tout cela était adressé, etc.; en sorte que nos
Confrères de la capitale qui, par une révélation
a peu près inévitable, auraient été si gravement
compromis, purent continuer à exercer en paix
le saint ministère,comme s'il n'eût pas été ques
tion d'eux le moins du monde. On montraauesi

13à

plus d'humanité envers nos six chrétiens, d&étnus pour le seul fait de leur religion, bieno que
leur arrestation eût été motivée en apparence par
l'affaire du courrier; toutefois, pendant les vingt
jours que dura le procès par une lenteur jusque-là
sans exemple, rien de la procédure ne transpira
au dehors, contrairement à tous les usage de la
justice ordinaire; il leur fut même interdit de
communiquer entreeux dansla prison.-Etchacun
subit isolément jusqu'à cinqiinterrogatoires. la
démarche ne leur était pas encore connue, malheureusement, et l'accord dans leurs dépositions
en souffrit beaucoup. Durant cette détention de
vingt jours, ils virent condamner et exécuter une
dizaine de paîens, sans avoir eu à subir euxmêmes aucun mauvais traitement. Mais,,hélas!
à quel prix cette hypocrite modération! A défaut de tourments, lesinstances, les supplications,
les menaces mêmes, tout l'arsenal des raisos
chinoises fut mis en jeu avec un succès trop
déplorable contre la foi des pauvres accusés mourant de peur. Trois de ces malheureux, plusà
plaindre encore qu'à condamner, n'eurent pm
la force de confesser jusqu'au bout, extérieurement et de bouche, le Dieu qu'ils n'ont pau
cessé un seul instant d'adorer intériemue nt

au fond de leur ceur. Ils posèrent, malgre
eux, un pied sacrilège sur le signe adorable de
notre rédemption. Nous ne vous proposons pas,
disaient à ces faibles coeurs les ministres de Satan, nous ne vous proposons pas de fouler aux
pieds le crucifix saisi chez vous, il porte l'image
de votre Dieu, mais quel mal peut-il y avoir à
mettre le pied sur une simple croix, quand il y
va du salut de votre Père spirituel, de I'évêque
que votre refus va perdre infailliblement, et de
la tranquillité, de la liberté peut-être, si ce n'est
même de la vie de vos vieux parents, que la piété
filiale vous oblige de sauver à tout prix. Le vieux
catéchiste, a barbe blanche, et la vierge septuagénaire furent en particulier I'objet d'égards
assez peu ordinaires en pareille situation. Ils
restèrent cependant inébranlables. Non, jamais I répond à toutes les instances le vénérable
catéchiste. Je suis chrétien. - Tu ne l'es plus,
en entrant tu as foulé aux pieds, sans le savoir,
une petite croix de papier, secrètement collée
sur le seuil de la porte. - C'est vous seul qui
avez fait cela, moi, je n'ai rien fait, car je l'ignorais. Je suis toujours chrétien.- Tu ne l'es plus,
tu as foulé la croix. Et, ce dit, on passa outre.
La bonne vierge Tchouei ne fut pas moins gêné-
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reuse , et avec elle un troisième chrétien sut également combattre et vaincre. Cette triple défaite
fut soigneusement tue; dans le rapport adressé à
l'empereur, on oublia le catéchiste, la vierge et
I'intrépide confesseur. On se borna à faire savoir
à Sa Majesté que trois chrétiens, impliqués dans
l'affaire du courrier et mis en arrestation, avaient
spontanément renoncé à la secte des étrangers
pour retourner aux rites des ancêtres, et, comme
signe d'abjuration, foulé la croix sous leurs pieds.
Tous les six furent ensuite relâchés et renvoyés
dans leurs familles; trois d'entre eux avec une
horrible apostasie sur le cour. Quoique bien
coupables assurément aux yeux de Dieu, ces
pauvres gens n'en parurent pas moins, aux yeux
des infidèles de leur connaissance, blancs comme neige, aussi bien que les trois autres restés
fidèles à leur foi, même extérieurement; leur
cause était gagnée , voilà tout : ces paîens ont
une si haute idée de la divinité. Leurs amis du
voisinage, qui les avaient crus voués à une mort
certaine, vinrent les féliciter de cet heureux retour, et leur offrir, en témoignage de joie, divers
présents ornés d'inscriptions et de sentences propres à la circonstance. Nous dûmes, de notre
côté, payer au Shiong-fang-tchou une centaine de

francs pour les frais de nourriture, et beaucoup
plus encore pour faire làcher prise à une armée
entière de satellites, appartenant aux divers tri+
bunaux, devant lesquels ils eurent à se présenter
successivement pour accomplir toutes les forma*
lités de leur libération.
Pendant que l'affaire se dénouait de la sorte à
Pékin, nous étions tou&dans l'anxiété à NganShu; enfin arrive notre fameux courrier. On m'en
avertit dans la soirée, et le lendemain même,
avec le jour, je le fais relâchersouscaution, selon
l'usage, ce qui me coûta encore une dizaine de
francs. Quant à nos bons amis de la garde nationale et des diverses administrations, ils accoururent., le: commandant en tête, me féliciter de cet
heureux retour et de la bonne issue de l'affaire à
Pékin, ne doutant pas qu'elle se terminât aussi
promptement à Ngan-Shu; leur préoccupation
n'allait pas plus loin. Quelle surprise! Quel désappointement! quand ils se virent en face d'uan
homme, triste, indigné, s'exhalant en plaintes
amères avec toute l'énergie de la foi et la violence
de ta charité, contre l'iniquité sans nom de ces
juges qui, bien instruits des décrets impériaux
en faveur des chrétiens, dont la religion est nonlaement tolérée,. mais encore déclarée bonne,

ont osé arracher à la pusillanimité de trois malheureux chrétiens un semblant d'apostasie, contre lequel leur cour protestait en même temps de
toute l'énergie de la conscience révoltée,, et les
ont rendus par là traitres et infidèles au Roides
rois, impies envers le Père commun des hommes
ingrats et sacriléges envers un Dieu mort pour les
sauver... Un texte du philosophe Mong-tse, joint
à quelques explications, me fit comprendre de
mes visiteurs et tous me donnèrent droit, d'un
accord unanime, en me suppliant néanmoins de
ne pas rejeter, mais recevoir à merci le pauvre
courrier, qui n'avait faibli à Pékin, devant le
terrible Shiong-fang-tchou, que par ignorance et
faiblesse: il était digne de pitié pour le passé, et
devait encore être admis à la communion des
fidèles, à l'avenir, vu son repentir si visiblement
sincère et son inébranlable résolution de ne ja,
mais plus apostasier. Je dus me rendre: deux
jours après, le saint jour de la Pentecôte, il fut
reçu de nouveau à la communion catholique par
le prêtre de son district, qui le réconcilia avec
l'Eglise, selon la rubrique du tituel romain.
Revenons à moi et à la négociation de Ngaj>

Shu. Fatigué d'attendre, notre Gu-ta-lao-ye,Je d&é
légué du gouverneur, m'avait laissé depuis q*iazf

jours pour aller s'occuper d'autres affaires plus
pressantes. Le gouverneur Kouei, de son côté, ne
donnait plus signe de vie, et le préfet civil, occupé à faire composer les jeunes étudiants pour
le baccalauréat, se trouvait de toute force retenu
à Ngan-Shu, sans pouvoir s'absenter un seul jour
pour se mettre en quête de nouvelles. Enfin, les
compositions finies et les places proclamées, le
préfet partit avec le commandant de la garde nationale pour Pao-ting-Fou, chef-lieu de la province, afin de prendre en personne les ordres du
gouvernement.
Certes, le temps ne m'avait pas manqué pour
me préparer à ce moment solennel. Déjà, depuis
un mois, nous tenions toute prête une apologie
de la religion chrétienne, qui devait être présentée à l'empereur par une main chinoise, à la
première occasion favorable. Je la crus arrivée;
fort de ma double qualité de Supérieur ecclésiastique et de citoyen d'une nation amie, évêque et
Français, pourquoi ne ferais-je pas parvenir jusqu'au trône, par l'entremise d'un mandarin haut
placé, mon apologie fondée sur la raison, l'histoire, les traités? Car j'osais renouveler nos vieilles réclamations au sujet des anciens établissenents catholiques de Pékin. Je m'étais d'abord

adressé, pour cette mission délicate, au préfet
qui, à force d'instances, finit par promettre,
mais sans tenir parole pour cette fois. Je me
tournai alors du côté du Gu-ta-lao-ye, le délégué
du gouverneur Kouei, lequel ne pouvant pas non
plus se présenter en personne devant l'empereur,
n'osa même ou ne voulut pas faire parvenir ma
requête à son Excellence. L'apologie m'avait don c

été remise avec ma lettre au préfet, qui s'étail
contenté de lire le tout en compagnie de notre
délégué. Ainsi avait échoué ma première tentative. Je profitai du voyage des deux fonctionnaires à Pao-ting-fou pour en essayer une seconde,
qui fut plus heureuse. Je conjurai par la lettre
la plus pressante le timide préfet de vouloir bien,
dans le cas où il ne pourrait pas me permettre
d'aller trouver moi-même le gouverneur, lui remettre au moins mon apologie à l'empereur, avec
une lettre adressée par moi à son Excellence, où
je lui parlais de l'affaire du courrier, sauf à me
rendre le tout si Kouei refusait de recevoir ma
lettre et mon apologie. Le préfet fit, cette fois,
tout ce que je voulus et se mit enfin en route
avec le commandant pour Pao-ting-Fou. J'ai la
satisfaction de vous annoncer, monsieur et cher
Confrère, quecette lettre et l'apologie ont été lues

par les deux grands mandarins, premiersjuges
de toute la province, et par le gouverneur luimême, lesquels à leur tour n'y ont rien vr noa
plus que de très-raisonnable et parfaitement couforme à l'équité. Le dernier n'osa pourtant pas
présenter ma pétition elle-même à l'empereur,
dans la crainte, fit-il observer, de déplaire à
Sa Majesté et à plusieurs grands dignitaires de
l'empire nos ennemis plusou moins déclarés, en
se mêlant d'une chose qui, à vrai dire, ne le eu>
gardait pas et qui devait d'ailleurs faire tort nécessairement à la commission des rites et pompes funéraires de Pékin, chargée de veiller A
l'entretien des sépultures françaises, laquelle le
avait laissées tomber dans le plus triste état de
dégradation. Quant à mon autre demande, celle
de ne pas tromper plus longtemps la bonne. foi
du gouvernement français, mais de remplir eam
fin la promesse solennelle faite a M. de Lagrenée, d'insérer au Bulleki des Lois et de aieu
promulguer, selon l'usage, dans toute l'étendue
de l'empire, les trois édits de TaoKouang ontroyés en t844, conformiément au traité conclu avec la France, il me fut répondu au nom
du gouverneur, que Je moment n'était pas
da tout opportun pour cette publication, dont

les rebelles ne manqueraient pas de tirer parti
contre la dynastie régnante, et que d'ailleurs,
bien que ces édits n'ayant point encore été pui
bliés, pussent être ignorés et combattus dans la
pratique par quelques mandarins de bonne foi,
mais éloignés de la cour et peu au fait de ses intentions bienveillantes, ils n'avaient pas laissé
pourtant d'obtenir depuis plusieurs années déjà
une demi-exécution : on ajoutait qu'à la vérité,
S'étais un grand dignitaire ecclésiastique, mais
sans aucun caractère officiel qui pût m'autoriser
à faire valoir, soit au nom de l'empereur des
Français, soit au nom de son représentant à
Chang-hai, des droits dont personne ne contestait du reste la légitimité; mon introduction
comme mon existence dans l'empire avait été
toute secrète et toute privée, j'en convenais le
premier, il était donc impossible au gouvernement chinois de voir en moi le mandataire de la
France. Cette dernière raison, longuement développée, avait paru la meilleure excuse à apporter
au refus que l'on faisait de soutenir mes réclama.
tions au sujet des deux églises et des deux sépultures françaises de la capitale. Bien entendu,
que ma requête n'en restait pas moins fondée emdroit, ce n'tait qu'unequestion de fait et de lé&

galité qui n'allait pas pourtant jusqu'à empêcher
que tout vrai Chinois ne se joignit sincèrement à
nous pour flétrir la négligence criminelle des gardiens chargés de veiller à nos sépultures et déplorer la profanation sacrilège de la cendre des
morts.
Encouragé par de si belles dispositions, je crus
devoir en profiter pour obtenir l'élargissement
d'un chrétien de mon Vicariat apostolique de
Mongolie, que l'on tenait enfermé depuis quatre
ou cinq mois dans les prisons de Pao-ting-Fou,
sans autre crime que celui de sa foi, et à qui l'on
avait fait subir au préalable une procédure ruineuse qui n'avait pas duré moins d'un an. Déjà,
peu de jours avant, j'étais venu à bout de faire
tomber sa lourde chaine et ses doubles menottes
au son d'une vingtaine de francs. A peine instruit
de cette affaire, le gouverneur Kouei s'écrie qu'il
est juste de relacher notre pauvre détenu. Mais
voilà que, l'acte de la procédure lui ayant été présenté, il se ravise aussitôt et dit que cela est tout
à fait impossible, attendu que le prisonnier avait
été condamné pour une autre cause, un véritable
crime. - Lequel? -

Le voici uniquement. C'est

que l'auteur de cette condamnation inique, un
géuéralde Mongolie, est neveu de Kouei, le gou-

verneur du Tche-ly; dès lors on comprend assez
que, pour ne pas compromettre son juge, le
chrétien dut être nécessairement sacrifié et en
conséquence accusé, convaincu et puni de je ne
sais quel crime dont jamais il n'a eu seulement
la pensée. Des aveux posiérieurs de Kouei autorisent mon affirmation. Son Excellence n'a fait
.aucune difficulté d'avouer que l'empereur, averti
par le général tartare, ayant formellement approuvé la sentence d'exil portée contre le chrétien, on ne pouvait revenir là-dessus sans se résoudre à faire casser ou au moins punir trèssévèrement des fonctionnaires haut placés, ce
qui, sans aucun doute, ne répugnait à personne
plus qu'à moi ministre d'une religion de paix.
Notre ami Tchang-si-Louen, le commandant de
la garde nationale, fut donc chargé de me faire
ressouvenir au nom de Kouei, que je m'appliquais
par état à la pratique de la charité, et devais en
conséquence m'estimer heureux quand une occasion de bien faire venait à s'offrir; qu'aussi il
était assuré d'avance que je n'aurais que des paroles de mansuétude et des sentiments de compassion pour les devoirs parfois si difficiles des
juges civils et militaires. Bientôt le Tche-shien
ou préfet dePao-ting-Fou, chargé de la haute sur-

veillance des prisons, me fit savoir que le coupe
ble était parti depuis trois jours, mais. sans mie
dire ni où, ni comment, ni pourquoi. J'ai appris
ensuite du gardien de la prison que le jour même
où Kouei reçut ma supplique, on avait tout à coup
mandé au tribunal, examiné à la hâte pour la
forme, jugé et condamné séance tenante la pauvre victime, qui avait déjà langui cinq mois damn.
la prison, sans qu'on fit la moindre attention
à elle, le jugeinstructeur n'ayant pa&seulement
vu une fois ce nouveau prévenu,,au moins pour
le -premier interrogatoire que la loi ordonae.
Trouvé digne e lexil, on l'avaitudirig en poste
la nuit même vers le pays des Tures soumis à
l'empire, qui y entretient huit places fortes. Cette
ii triste et si lointaine contrée, voisine du Turkes
lan, est le lieu ordinaire de déportation pour ls
plus grands coupables, surtout les criminels
d'Etat, et par conséquent les chrétiens. Voilà,
monsieur et cher Confrère, un nouvel échantillon de la justice chinoise, mais aussi une preuve
évidente de l'influence trop ignorée que la France
peut exercer et-déj exerce en fait dans lecéleste
Empire, puisqu'un obscur chrétien de la NM.golie, innocent à la vérité, mais qu'il faut tro*ver coupable et punir de l'exil, ne parait en

sûreté qu'à six cents lieues loin, aux frontières
da Turkestan. Pourquoi? parce qu'un Missionmaire, una évque français, prisonnier lui-même,
iacouvert de sa protection, et l'aurait sauvé s'il
avait pu être sauvé!
iouei désavoua avec moi la conduite dlu
Sbiong-fan-tchou de Pékin qui, mécneuaissant
tes édits impériaux et les promesses faite à la
France,avait forcé à l'apostasie trois chrétiens,
fatigué -trois autres d'obsessions. heureusement
restéesimpuissantes, et détruit lesdivers objets de
religion pris-au courrier,qui n'en était que Je por
tour. Comnnme je les réclaimais pour-usage d'un
culte que linièmem reconnaissait légal, le gouverneur me fit répondre que c'étaitde toute jus.
tice, en s'offrant à m'en payer Je pdk quýon lui
"aaitdit s'élever à deux cents tals ; mnais je crus
ne devoir rien accepter de lui, pare que, ou ces
objets 'ont pas été détruits, ou, s'ils 'ont été,
ce É'est ni par son ordre, ni par le fait de ses subordonns , mais bien par le commandement exprès du préfet ou des grands tribunaux de Pékin.
Là s'arrtamna négociation avec Kouei.
Dansl'impossibilité où j'étais d'obtenir powule
moment la publication des édits de Tao-Kouang
et du traité de 1844, ainsi que la restitution
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de nos deux églises de Pékin et des deux sépultures françaises, je dus me contenter des succès
obtenus, et plus encore des espérances qu'ils
promettent pour un avenir prochain, et me
résigner à être reconduit à Chang-hai pour
y être remis entre les mains de I'autorité française. Telle avait été la décision définitive et
formelle de I'empereur Hien-Fong. En me la
faisant connaitre de sa part, Kouei n'oublia rien
pour adoucir ce qu'elle avait de trop pénible à
un évêque, missionnaire depuis vingt ans. Il
m'assura, en termes les moinséquivoques, qu'enfin la vérité était faite sur nous; que l'empereur
et son conseil étaient pleinement persuadés de
la fidélité des. chrétiens; qu'ils voient en eux
sous ce rapport les meilleurs sujets de I'empire,
bien qu'à un autre point de vue, tout en les
laissant eux-mêmes tranquilles et en paix, on ne
pourrait pas néanmoins leur permettre de se
multiplier par la libre prédication de l'Evangile,
dans la crainte de voir disparaitre peu à peu les
rites des ancêtres et les trois cultes officiels de
Confucius, de Foo et de Hao-kiong, etc. Et
enchérissant sur ces assurances du gouvernement, notre bon ami Tchang-si-Louen me pvro
mit sûreté et protection entière pour les chré-
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tiens placés sous sa juridiction militaire, et spé-,
cialement pour notre séminaire de Ngan-kia-.
tchouang, après que j'en serais parti; il ajouta
même, répondant à une intention que je lui
avais déjà manifestée secrètement, que je pourrais toujours revenir iencognito et rester au milieu
de mes chers chrétiens tout comme auparavant.
Nous crûmes devoir consulter à ce sujet le premier juge de la province, qui nous fit répondre
qu'en cas d'un retour secret on me laisserait
tranquille comme par le passé en feignant de
l'ignorer, ce qui était devenu impossible dans la
circonstance présente, puisque m'étant produit
moi-même publiquement et remis aux mains de
l'autorité locale, l'empereur, instruit de ma
démarche, avait dû donner l'ordre de me reconduire à Chang-hai avec tous les égards couvenables, et que cet ordre ne pouvait être révoqu4
sans lui faire perdre la face, le rendre ridicule
et violer le texte même du décret de Tao-Kouang.
J'ai tout lieu de me fier aux promesses qui m'out
été faites, car on ne m'avait jamais arrêté ces
dernières années, et aujourd'hui encore on laisse
fort tranquilles nos confrères européens dont les
noms ont été révélés aux mandarins, il y a un an
déjà, sans qu'on m'en ait seulement soufflé mot
il.

i

dans ces rapports si inlimes avec les autorités supérieures du Tche-ly. Il me parail bien difficile aussi
que le séjour habituel de l'un de nos confrères
an séminaire soit ignoré. Tchang-si-louen couronna dignement la bienveillance dont il m'avait
donné tant de preuves, en me témoignant son
extrême regret de ne pouvoir m'obtenir de Sa
Majesté Impériale, par l'entremise du gouverneur Kouei, tout ce que je désirais, attendu, ne
cessait-il de répéter après les autres, que je
n'avais aucun titre authentique, ni délégation
officielle de mon empereur, ou au moins de son
ministre en Chine, m'autorisant à réclamer au
nom de la France les deux Églises et les deux
sépultures chrétiennes. l s'engagea au reste de
la manière la plus solennelle à reprendre énergiquement et mener à bon terme, avec l'aide de
ses amis, cette importante négociation, sitôt que
je serais revenu dans le pays muni des pouvoirs
convenables, me faisant observer en même temps
avec raison, que le retour par Tien-4sing ou
toute autre voie, ne serait pas plus difficile que
elravait été mon arrivée.
Un mot d'adieu maintenant, si vous voulez
bien le permettre, monsieur et cher Confrère, au
digne Kouei, le gouverneur de la province de
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Tche-ly. Comme son prédécesseur, No-tajia,
actuellement disgracié pour n'avoir pas montré,
assez de vigueur dans la guerre contre les
rebelles lors de leur arrivée au Tche-ly, Koueita-jin est un homme véritablement honnête;; de
plus, il parait posséder toutes les qualités de sa
place, une bonté naturelle et simple, un esprit
aussi ferme que pénétrant et surtout une attention extrême à ménager les puissances européennes, la France principalement, qu'il sait
bien être l'amie et la protectrice du céleste
Empire; aussi s'est-il montré très-satisfait et pres'
que reconnaissant de la conduite du commandant de la garde nationale de Ngan-shu, qui,
par ses procédés pleins de prudence et de délicatesse, a si bien su traiter avec moi, que je ne puis
avoir, de mon propre aveu, la plus légère plainte
à adresser à mon gouvernement, au moins contre lui. L'habile négociateur a donc obtenu
pleine face (audience facultative) devant Son
Excellence: admis à l'instant même chaque fois
qu'il s'est présenté, il était gracieusement invité
à s'asseoir, taudis que les autres visiteurs, même
les mandarins, doivent ordinairement attendre
des heures entières dans l'antichambre, et puis,
lorsqu'ils sont introduits, se tenir à genoux ou du-
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moins respectueusement debout. Enfin Kouei n'a
pas voulu prendre congé de Tchang-si-louen sans
lui promettre,en récompense de ce service signalé,
un avancement rapide, par sa promotion à quelque poste aussi honorable que lucratif. Puisse-t-il
'obtenir bientôt et par là se trouver en état de
vivre dans une aisance honnête avec sa nombreuse famille! Puisse-t-il surtout, pour le bien
qu'il nous a fait et qu'il nous veut, recevoir du
ciel le don de la foi! Sans doute il commence à
la comprendre et à la goûiter; mais que j'ai peu
d'espoir, hélas! de la lui voir jamais embrasser,
tant que l'empereur n'aura pas accordé liberté
de conscience pleine et entière à tous ses sujets,
sans excepter les fonctionnaires eux-mêmes.
Le gouverneur Kouei, m'ayant laissé libre de
choisir le jour de mon retour à notre résidence,
où je dois attendre mon départ pour Chang-hai,
je fixai le samedi, veille de la Trinité, 15 juin
1854. Le commandant s'offrit à m'accompagner,
par honneur, avec quatre officiers de la garde
nationale. J'en invitai moi-même un cinquième
et voulus en outre que Tchang-si-louen se fit
suivre de ses deux fils ainés et de ses deux
neveux, tous jeunes gens instruits qui vont incessamment prendre le grade de bacheliers. Nous

étions montés sur des voitures chinoises, vraies
charrettes pour les Européens. La marche n'en
fut pas moins pompeuse aux yeux de nos bons
Chinois: car on tenait à lui donner un certain
éclat officiel, afin, disait le prudent Tchangsilouen, de faire tomber dans l'esprit du peuple
illettré, et réduire à néant ces bruits calomnieux
et ces fables ridicules qui avaient eu cours sur
notre compte lors de l'affaire du courrier, suivie
de ma tradition aux autorités de la ville; bruits
et fables que mon long séjour dans sa famille en
relation avec un certain nombre de lettrés de
l'arrondissement, ses amis, avait heureusement
commencé à dissiper, et avec lesquels il fallait en
finir une bonne fois pour toutes. J'abondai dans
ce sens, et pour mettre du mien, j'invitai ces mes
sieurs à diner chez nous un peu à l'européenne.
Ici je dois revenir de quelques mois en arrière.
A mon départ de Chanig-hai pour Pékin (janvier 1852), j'avais emporté avec moi armes et
bagages. Outre une carte de sûreté d'une date
antérieure, due à l'obligeance de notre digne
consul, M. de Montigny, que je possédais déjà,
j'avais pu me procurer un exemplaire sur grand
papier in-folio, des trois édits impériaux de TaoKouang, légalisés par l'autorité locale avec cachet
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du Too-tai, grand mandarin commissaire, lea

mêmes qui furent affichés publiquement à
Chanig-hai en automne 1851; plus la copie
d'un acte visé au consulat, par lequel M. le
consul de France protestait auprès du Tao-tai
de Chang-hai, de son dévouement sans bornes
pour les Missionnaires et les chrétiens du céleste
Empire, qui lui étaient parfaitement connus, et
qu'il déclarait de science certaine étrangers a la
rébellion du Kouang-si; enfin un mandement de
Mgr Maresca, administrateur de Nang-king, à peu
près sur le mème sujet. Tout cela, comme je l'avais bien prévu, m'a été fort utile. J'en ai reçu
un peu plus d'importance personnelle, et mes
réclamations une sorte de légalité, puisqu'en
face de ces témoignages, les autorités chinoises
se sont vues contraintes d'avouer ce que jusqu'ici
elles n'ont jamais manqué de nier aussi souvent
que l'occasion s'en est présentée : je veux dire
l'existence du traité et des édits de 1844. Seuls,
le délégué du gouverneur, le préfet et le commandant, avec quelques bacheliers militaires,
mes
ofliciers et amis, avaient eu d'abord connaissance de ces diverses pièces que je m'étais empressé de leur communiquer, et dont ils n'avaient
dit qu'un mot en passant dans leur rapport au

gouverneur. Mais lors de son dernier voyage à
Pao-ting-fou, pour faire savoir à Kouei que je consentais à être reconduit à Chang-hai (je me sems
du mot consentais, car vous saurez que les affaires en Chine, miême au tribunal, se traitent tloujours comme par accommodement, de gré à gré,
si bien que le pauvre condamné doit approuver
bénévolement la sentence de son juge qui, sans
cela, se trouve avoir les mains liées), lors donc
de ce dernier voyage, Tchang-si-Loueu crut servir ma cause en mettant lui-même tout cela sous
les yeux des trois premières autorités de la province, le gouverneur et les deux grands juges,
ses conseillers. Je lui confiai le tout, et voici le
parti qu'il sut en tirer. A peine arrivé de Pao-tingfou, il y a quelques jours, il est venu me trouver
ici à notre Séminaire, apportant tout joyeux la
réponse du gouerneur. Son Excellence s'était
moutrée si satisfaite, qu'elle avait prié l'officier
mandataire de lui laisser copie de ces pièces diverses pour s'autoriser de leur contenu dans un
nouveau rapport sous forme de pétition, et tout
en notre faveur, qu'elle se proposait d'adresser
exprès à l'empereur, et qui devait avantageusement suppléer ce qu'il n'avait pas été possible de
faire suffisamment connaitre la première fois.

Car, bien que je vous aie dit plus haut que
Kouei s'était refusé à présenter à Sa Majesté chinoise mon apologie et ma pétition, telles que je les
avais rédigées et que je désirais les voir offrir, il
-n'avait pas laissé de lui en communiquer la substance dans un résumé succinct. Cette conduite
passablement équivoque, il faut en convenir. des
mandarins même les meilleurs, toutes ces tergiversations ont besoin, pour être bien comprises
et expliquées, d'un mot en passant sur l'étal actuel de la législation chinoise en ce qui concerne
les chrétiens.
Malgré bien des sollicitations, on n'a pas encore
publié dans l'empire, avec les formalités en
usage, les trois édits de Tao-Kouang et le traité de
M. de Lagrenée, qui sert à les motiver. Jamais
pourtant promesse n'a été plus solennelle que
celle qui en fut faite à notre digne ambassadeur;
mais rien aussi n'égale l'effronterie des mandarins, qui ont constamment juré avec un sangfroid imperturbable aux diverses autorités françaises avec lesquelles ils ont pu se trouver en
'relation, que traité et édits avaient reçu dans
toute l'étendue de l'empire la même publicité
officielle qu'à Chang-hai et dans les autres ports
ouverts aux Européens. On se trouve aujourd'hui

honteux d'avoir été enfin démasqué et convaincu de mensonge. Les pièces sont là dans les
mains de fonctionnaires haut placés; le gouverneur du Tche-ly, les deux grands juges, ses conseillers, en ont pris connaissance; bien plus, ils
ont voulu les garder pour en donner communication à l'empereur lui-même, comment nier
encore? D'un autre côté, que répondre au Missionnaire français, accusant en face tel ou tel
mandarin qu'il connait bien et qu'il nomme par
son nom, d'avoir été persécuteur? la honte et la
crainte seules demeurent: la honte de cette infamante déloyauté, qui avilit le gouvernement chinois aux yeux de la France et du monde entier;
la crainte d'une satisfaction aussi facile à obtenir
qu'elle serait légitime. Que disje? sans parler de
cette violation flagrante d'un traité si récent,
l'état de dégradation où sont tombées, par I'incurie des gardiens, les deux sépultures françaises de Pékin; cette espèce de profanation de la
cendre des morts, contre laquelle pourtant réclamaient si hautement le respect antique des
rites, la majesté des lois et la sainteté de la religion; ce mépris au moins implicite de ce qu'il y
a de plus sacré au monde, tout cela leur fait appréhender, au delà de ce que peut s'imaginer uni
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Européen, les justes et inévitables réclamations
de la France. Ces tombeaux renfermaient les derniers restes d'un bon nombre de Français illustres et vertueux, dévoués aux empereurs qui ont
précédé sur le trône Sa Majesté actuelle, HieaFonig. La reconnaissance du souverain avait légué
ce dernier asile à des sujets fidèles, à des amis,
elle s'était plu à lorner et à l'embellir, et l'on a
laissé ruiner des sépultures aussi sacrées! Comment le successeur de ces grands princes, coamment Hien-Fong pourrait-il se refuser à punir un
tel attentat selon toute la rigueur des lois, et surtout à le réparer en rendant aux sépultures leur
ancienne splendeur, et en permettant enfin à la
France d'y entretenir, comme par le passé, des
prêtres de son choix, auxquels continue d'être
conftiée la religieuse mission de prier pour ses nobles enfants, de veiller sur leur tombeet de garantir à ce lieu sacré la décence et le respect que nulle
part dans l'empire on n'oserait refuser au dernier
mendiant. Voilà ce qui explique les égards que
l'autorité chinoise a cru devoir montrer amK
chrétiens et à moi personnellement; voilà pourquoi le gouverneur Kouei s'applaudit tant d'anoir
trouvé, dans le commandant de la garde natiWnale, un homme qui a su si habilement conduie
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l'affaire du courrier avec ses suites inattendues,
que ni moi, ni la France n'avons aucun sujet
de plainte à alléguer contre Son Excellence.
Bien convaincu, par l'inutilité de mes diverses
tentatives, qu'il me serait absolument impossible
de faire jamais parvenir jusqu'à l'empereur nion
apologie en faveur de nos chrétiens et mes réclamations au sujet de nos deux églises de Pekin,
Nan-lang et Petang (temple du Midi, temple du
Nord), et des deux sépultures françaises, dans
chacune desquelles s'élevait aussi autrefois une
grande et belle chapelle, tant que je continuerais à demeurer ici en simple particulier, sans caractère officiel, qui vint appuyer ma dignité toute
spirituelle, ni délégation en bonne et due forme,
légalisée au consulat français de Chang-haï, pour
autoriser ma double demande de la liberté de
conscience et de la restitution de nos propriétés,
conformément au traité de 1844; j'ai pris le
parti de remettre toute cette affaire entre les
mains du ministre de France en Chine, M. Bourboulon. Je lui ai donc envoyé ma supplique à Sa
Majesté Hien-Fong, que le gouverneur du Tchely a refusé de présenter, contre le devoir de so
charge, avec la prière la plus pressante de voulair bien, si la prudence ne s'y oppose pas pour
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le moment, la faire remettre directement entre
les mains de l'empereur par la voie qui lui paraîtra la plus convenable. Ce devait être, selon
moi, l'intermédiaire des autorités chinoises, qui
ne pourront pas raisonnablement se refuser a
un acte aussi simple de haute justice internationale. Peut-être objecteront-elles mon introduction clandestine en Chine: à quoi je réponds
d'avance que la France ne s'est nullement engagée, dans son traité, à empêcher un Français
de pénétrer dans l'intérieur du céleste Empire;
mais seulement et tout au plus, à n'y envoyer
personne directement. Les autorités chinoises
l'ont fort bien compris, et ma carte de sûreté
mentionnée plus haut ne m'autorise pas le moins
du monde à parcourir la Chine au nom du goavernement français; tout ce qu'elle sollicite de
la bienveillance des autorités locales, c'est aide
et protection pour un compatriote honorable
et digne de la recommandation consulaire, dans
le cas où ce compatriote viendrait à en avoir
besoin. L'intention du monarque chinois n'ayant
été, d'après le texte même de la convention,
que d'exclure de l'intérieur de ses Etats les
hommes dangereux, à intentions hostiles, je
me trouve évidemment hors de cause. Si donc

j'ai agi contre la lettre, je ne suis pas moins
en accord avec l'esprit de la loi; moi qui, depuis plus de vingt ans, n'ai cherché qu'à faire
du bien à tous, grands et petits; moi qui prêche
si hautement au nom du Maitre du ciel l'obéissance parfaite au Maitre de la terre, son représentant et son délégué, aussi souvent que la conscience n'est pas blessée. A ce point de vue, mon
entrée clandestine en Chine ne saurait guère paraitre au plus scrupuleux censeur du céleste Empire qu'une toute petite peccadille, dont les autorités elles-mêmes, avec lesquelles je me suis
trouvé en rapport, ont été les premières à m'absoudre avec un empressement qui aurait en vérité de quoi surprendre, s'il ne s'expliquait de
suite par la conscience des fautes bien autrement
graves dont ils se sentent eux-mêmes coupables.
Est-ce que le gouvernement chinois nous a jamais
tenu parole, lui qui, contrairement à la letire
et à l'esprit du traité, persiste à ne vouloir rien
publier, ni le traité lui-même, ni les édits; lui
qui n'a pas cessé un seul jour et ne cesse pas encore, à l'heure qu'il est, de se montrer persécuteur plus ou moins déclaré dans toutes les provinces de l'empire et à Pékin même? Dans le cas
plus que probable, à raison de la rouerie chi-

noise, qui sait si bien d'ordinaire, par un inimaginable travestissement des choses et des faits,
se jouer en même temps et de la confiance trop
facile des négociateurs européens et de la crédulité de Sa blajesté Impériale: dans le cas, dis-je, où l'on se refuserait à présenter sûrement à
Bien-Fong ma supplique elle-même, telle qu'elle
a été rédigée sous mes yeux, ne serait-il pas pos&
sible à la France de soutenir vigoureusement et
de faire triompher enfin le droit aussi peu contestable qu'il est imprescriptible, dont jouit néces
sairement un gouverneur quelconque en relation
avec un autre gouvernement ami et allié, d'adresser à celui-ci, toutes les fois que l'exige l'intérêt
général ou privé de sesnationaux, de justes réclamations, de la manière et dans la forme jugées
les plus convenables, sans manquer jamais, bieu
entendu, au respect des usages et à la convenance
des relationst Cette dernière règle, je l'ai scrupuleusement observée, et je défie le plus méticwleux bureaucrate de tout le céleste Empire dr.
rien découvrir dans ma supplique qui s'écarte
tant soit peu des formes de la modération et di
respect. J'ai fait écrire, comme le veut l'usage,
sur papier jaune et en tout petits caractères, voilà
pour la forme matérielle. Quant à la substance
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et au ton de ma pétition apologétique, je venge
notre sainte religion des injures et des calomnies
auxquelles, depuis tant d'années, elle n'a jamais
cessé d'être en butte dans l'empire chinois; je
démontre la vérité par un grand nombre de preuves, entre autres par son ancienneté même en

Chine, l'estime qu'en ont faite les plus illustres
empereurs, estime à laquelle vient se joindre le
témoignage de plusieurs philosophes renommés
des derniers siècles; enfin, par la bonne conduite et la patience des chrétiens, toujours
obéissants, toujours résignés, même au milieu
des persécutions les plus injustes comme les plus
cruelles, dans les affreux déserts d'un exil lointain et jusque sur l'échafaud... Que tout soit oublié pourtant , je veux bien jeter un voile sur ce
passé trop douloureux; que disje, je le dois,
ma religion, cette religion qu'on poursuit, elle
me défend d'accuser personne, elle "eutque je
pardonne à tous, ennemis et bourreaux, à tous.
sans exception. Ainsi nul ne sera compromis,
j'en prends l'engagement solennel; mais qu'à sou
tour, Sa Majesté Impériale veuille bien souffrir
que je la supplie très-humblement, en exécution,
du traité de 1844 et des trois édits de sou illustre
père, Fempereur Tao-Kouang, d'accorder enfin à
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ses fidèles sujets, les chrétiens, l'exercice légal de
leur religion reconnue bonne et sainte; qu'en
conséquence, soient publiés et affichés dans toute
l'étendue de l'empire, en la forme ordinaire de,
promulgation des lois, lesdits édits, traités et décrets; je termine en priant Sa Majesté de nous
faire rentrer en possession des divers établissements religieux, achetés ou construits aux frais
même de la Mission française. - Telle est la pélition apologétique que je désire faire parvenir
directement à l'empereur Hien-Fong. Elle est
bien un peu longue, mais on en présente parfois
qui le sont infiniment davantage, quand la cause
est d'une importance exceptionnelle comme ici.
Que mon voeu soit exaucé, ce sera un grand progrès dans les communications diplomatiques à
venir de la France avec la Chine. On aura enfin
éloigné de la première l'éternel danger d'être
jouée par la seconde, qui ne se fait pas le moindre scrupule de la tromper, de combattre même
ses espérances et ses intentions avec une impudence qui peut aller jusqu'à la perfidie, comme
cela est arrivé, pour ne ciler qu'un exemple entre
mille, à l'occasion du premier édit obtenu par la
France et qui fut rédigé par le plénipotentiaire
Ky-in. Ce digne Chinois, tout en prétendant nous
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être favorable, a su glisser adroitement contre les
chrétiens une double calomnie, mais si atroce et
si ridicule à la fois qu'il faut être au céleste Empire pour y croire : c'est que nos néophytes arrachent les yeux aux mourants et s'en servent, je
ne sais de quelle façon, pour reproduire plus au
naturel la vivacité du regard dans leurs portraits
les plus beaux; puis, qu'ils se jouent des lois
sacrées de la pudeur dans leurs assemblés religieuses, où, contre tous les rits et usages, les
femmes vont prier avec les hommes. Vous serez
peut-être tenté, monsieur et cher Confrère, de
me rappeler ici que le Missionnaire ne doit pas
mettre son affaire dans les moyens humains; je
le sais, je ne l'ai pas oublié, mais veuillez seulement faire cette réiexion, que Rome n'ayant encore aucune relation avec le gouvernement chinois, j'ai besoin, pour faire admettre mon autorité spirituelle dans les affaires religieuses et mes
droits à la revendication des biens ecclésiastiques, d'être au moins présenté en ma double
qualité d'évêque et de légitime administrateur
par une cour amie, à peu près comme l'étaient
autrefois les Missionnaires français de Pékin, et,
comme il y a peu d'années, a été présenté encore
Mgr Maresca, qui se trouve ainsi reconnu offiIx.

is

ciellement, par l'autorité elle-atme, évèque de
Nankin et administrateur des biens de la Mission.
On m'a laissé le choix de moe itinéraire et
la détermination de l'époque du départ. Je me
suis décidé pour la -voie de terre, malgré les
dangers qu'elle peut offrir. Les rebelles ne sont
pas trop à craindre, dit on, parce qu'il parait
facile de les éviter à l'aide d'un détour: mais il
n'en serait pas tout à fait de même des brigands
qui continuent à se réunir par-troupes pour dé&
valiser les voyageurs ; en conséquence , le gouverneur a donné avis de mon passage aux autorités des diverses stations que je dois parcourir
dans mon long itinéraire; afin qu'elles aient à me
traiter avec les plus grands égards, fournir des
escortes, en un mot, ne rien négliger pour que
mon voyage unisse autant que possible l'agrément à la sécurité. Quant à l'époque du départ,
j'ai fixé la mi-septembre. GrSe a ce délai, je
pourni mettre ici la dernière main auxalffaires
les plus pressantes, et puis échapper auxchalears
accablantes de l'été, immédiatement suivies d'un
déluge de pluie. Le Chinois sont dans l'usage,
quand ils foWt mute, d'arborer de petits drapeaux
sur la chaise à porteur, le char ou la barque;

moi, Français, j'arborerai donc aussi lues couleurs, celles de la patrie, le drapeau de ma chère
France.
Que je finisse par le récit d'une double fête,
qui ne sera pas sans quelque intérêt. Dans
sa dernière visite, Tchang-si-louen m'avait avoué
-franchement que certains officiers de la garde
nationale, ses subordonnés., ne nous étaient
pas fort dévoués; je ferais donc bien, à l'en
croire , de désarmer au moins Jeurs préventions, si je ne pouvais parvenir à les gagner
tout .à fait. En conséquence, il était d'avis que
je les invitasse tous à venir dinar dans notre
résidence, où ils pourraient mêame, suivant lear
désir, juger par leurs propres yeux de nos aérémonies religieuses. 1Jaurais grand tort si je laissais échapper une si belle occasion de nous maatrer au grand jour tels que nous sommes. En attendant l'heure, encore éloignée peut-être, dela
libertéreligieuse et de l'admission des étrangers
dans le céleste Empire , je devais.protiter dema
publicité momentanée et de la tolérance actuelle
du gouvernement chinois, pour sortir un peu Ae
cette obscurité silencieuse et plus ou moins suspecte, dans laquelle nous nous étions tenus enveloppés depuis tant d'annéesm Par là-, nous nsom
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ferions connaitre, et à des hommes dont l'opinion
n'était pas à dédaigner; nous achèverions de dissiper bien des soupçons; enfin, nous viendrions à
bout de fermer la bouche à la calomnie, et de
mettre fin à une position tout à fait fausse, qui
n'avait pourtant aucune autre cause que ce mystérieux isolement. Tchang-si-louen allait jusqu'à
faire cet aveu que, pour son compte, avant
d'avoir noué des relations avec nous, ces trois ou
quatre dernières années, il ne savait comment se
défendre d'ajouter foi à une opinion universellement répandue, et que ceux-là même qu'elle atiaquait, semblaient autoriser de leur silence; il lui
avait fallu absolument nous connaitre un peu à
fond, pour ne pas nous croire tels que la rumeur
publique nous faisait. Pour conclure, il serait
sage, à son avis, d'essayer sur des âmes moins
bien disposées à notre égard qu'il ne i'aurait souhaité, un moyen qui avait eu sur lui tant de succès. J'ai suivi ce bienveillant conseil d'autant plus
volontiers, que j'ai vu là encore une heureuse
occasion de témoigner à la garde nationale de
Ngan-shu, toute ma reconnaissance pour l'accueil
si cordial qu'elle a bien voulu me faire, à l'exemple de son commandant, sans parler des frais de
mon entretien pendant près de deux mois que la
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ville voulut supporter seule, malgré mes pressantes instances d'y contribuer au moins pour ma
part. Puis, notre ami si dévoué, Tchang-si-louen,
pouvant d'un jour à l'autre échanger ses fonctions
actuelles contre le mandarinat que lui a promis
le gouverneur Kouei, ne serais-je pas trop heureux de lui trouver en quelque sorte, des remplaçants, moins zélés sans doute, mais qui pourtant
pourraient au besoin rendre plus d'un service à
nos chrétiens. Enfin., dernier motif qui a bien
son poids également : ces relations plus intimes,
ce commerce de bons offices avec des lettrés aussi
intelligents qu'avides de nous connaitre, fournissent toujours l'occasion de gliseer à propos quelques mots de religion : c'est une semence précieuse qui ne tombe pas toujours sans fruit, au
moins dans quelques âmes choisies; c'est comme
une prédication indirecte et commencée de l'Evangile, à des hommes qui, trop souvent, blasphèment ce qu'ils ignorent. Pour toutes ces
raisons, j'agréai avec empressement le bon conseil de notre ami le commandant. Même j'ajoutai que la pensée m'était venue de ne pas laisser
repartir mes hôtes sans leur avoir offert en présent quelques objets européens dont je pouvais
alors disposer. Son Excellence Kouei apprit bien-
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tôt l'invitation solennelle adressée à l'état-major
de la garde nationale de NganShu. Elle en fut
ravie et engagea vivement chacun.de mes invités
à s'y rendre avec la plus scrupuleuse exactitude,
an jour et à l'heure convenue, afin, disait-elle,
de contribuer, chacun pour sa part, à entretenir
et resserrer toujours davantage L'étroite union
qui régnait si heureusement entre la Chine et la
France. Vous pensez bien que pas un ne fitdéfaut. Bien que le temps fut affreux, la pluie ayant
duré la journée presque entière , et par suite les
chemins détestables, il nous vint jusqu'à soixantedix personnes, sans compter les domestiques et
les voituriers. Cétait en vérité plus que nous
n'avions demandé, quelques convives s'étant
&nné le plaisir d'amener avec eux leurs parents
on leurs amis. Comme les principaux officiers
avaient témoigné, au nom de tous, le désir d'être
témoins de nos cérémonies religieuses, je leur
permis d'assister à une grand'messe solennelle
de Spiriu saicao, que je célébrai pontificalement pour la conversion des infidèles. Ils en furent émerveillés, et en conçurent, si je ne me
trompe, la plus haute idée du catholicisme. Les
choses allèrent un peu moins bien au salon et
au réfectoire. Tout ce beau monde se trouva pas-

mal à la gène, dans un local trop étroit, avec
deux foisautant de convives qu'il en pouvait tenir
commodément. On fit là comme toujours, de nécessité vertu; et puis, la patience n'est-elle pas
innée dans le Chinois? Nous pûmes donc encore
à peu près nous tirer d'affaire. Le départ pour
Ngan-Shu, à trois lieues sud-est da séminaire ,
commença vers sept heuresdu soir, parune pluie
battante et des chemins si boueux, que la plupart des voyageurs o'arrivèrent chez eux, sur
leurs lourdes charrettes, que bien après minuit,
tout trempés et brisés par la fatigue, mais pleinement satisfaits de leur journee, puisqu'ils
avaient pu se convaincre par eux-mêmes que les
chrétiens, si mal famés, étaient pourtant dans lai
réalité de fort honnêtes gens, dévoués ausouverain légitime, et professant une religion bonne
dans ses enseignements, non moins que magnifique dans son culte, quoique différente de la
leur.
Et les présents, allez-vous dire peukêtre, mousieur et cher Confrère, qu'eun faites-vous? Soyes
tranquille, ils n'ont pas été oubliés, malgré une
légère modification de plan. Dans une visite
solennelle rendue à ces messieurs quelques jours
avant la fête dont je viens de parler, j'avais fait
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promener en grande pompe par les rues de
Ngan-shu jusque dans le palais communal les
quelques petits riens qui devaient remuer plus
d'un cour : c'étaient une boite à musique pour
notre ami Tchang-si-louen, le commandant de
la garde nationale; deux lampes françaises et un
microscope pour trois autres officiers spécialement chargés par le préfet de s'enteudre avec
moi sur nos affaires; une vieille mappemonde
que nous avions surchargée d'inscriptions, et
illustrée d'un beau cadre de quatre pieds de long
sur deux et demi de large; enfin deux cartes
communes, aussi encadrées, l'une de France et
l'autre de Chine, avec force inscriptions dans le
goût chinois. Quatre chrétiens en long habit
bleu, portaient gravement le tout sur un brancard orné de drap rouge et recouvert d'un ample
tapis; ils nous précédaient d'un pas lent et solennel, et nous suivions, moi et mon cortège, composé de trois personnages marquants, dans deux
voitures dignes elles-mêmes de figurer à l'imposante cérémonie. Arrivés devant la maison du
commandant nous fimes une courte halte pour
recruter quatre nouveaux personnages qui n'étaient autres que les deux fils et les deux neveux
de Tchang-i-louen, en grande tenue militaire,
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chaque couple occupant, comme nous sa voilure;
puis, notre cortège ainsi renforcé, les quatre véhicules et les huit dignitaires défilèrent triomphalement , toujours précédés de leur avant-garde
à pied, jusqu'au palais communal, où se trouvaient réunis, pour l'exercice militaire, officiers
et soldats. Comme cet édifice a plusieurs destinations, servant à la fois de caserne et de temple, et que ce jour-là même un dévot païen faisait
jouer la comédie pour accomplir je ne sais quel
veu; une multitude immense se disputait les
abords, tant pous assister au spectacle que pour
être témoin des exercices militaires. A mesure
que l'imposant cortège fend la foule, non sans
peine, la surprise et la curiosité vont croissant
autour de nous; mille têtes s'abaissent pour
tâcher d'apercevoir ce que l'on porte sur le
mystérieux brancard, et se relèvent bientôt assez peu satisfaites de leur investigation. Enfin ,
nous atteignons le seuil du palais communal.
Aussitôt, nombre d'officiers s'approchent gracieusement pour nous recevoir, et avec une
dignité toute chinoise, nous introduisent dans la
cour d'honneur. Trois coups de canon saluent
notre entrée et la musique exécute des fanfares,
pendant que moi-même je pénètre entre deux

rangs formés par la garde nationale sous las
armes, jusqu'à la grande salle des réceptions oà
le commandant, qui m'attendait, fait avec son
état-major quelques pas au-devant de L'illustre
étranger. J'étais loin de soupçonner pareille solennité; mais puisque le bon Dieu en avait disposé de la sorte, il ne me restait plus qu'à
m'applaudir de l'impression décisive qu'elle ne
pouvait manquer de produiresur lesprit de cette
foule innombrable, accourue de la ville et des
environs, pour assister, sans s'y attendre le moins
du monde, au triomphe des. chrétiens dans la
personne de leur chef spirituel, et puis en reporter l'étonnante nouvelle as sein de leurs familles dans tous les villages environnants. Ce fut en
effet comme une révolutioncomplète. Mille voix
sortirent de celte multitude, criant à qui voulait
entendre: Vraiment nous étions dans une étrange
erreur au sujet des chrétiens et de leur chef.. C&
lui-ci parait un bon vieillard tout comme les autress s'ils étaient aussi riéhantsqu'on les dit, este
ee que les mandarins leur feraient tous ces houneurs? Pendant que la foule glosait au dehors,
nous faisions la distribution de nos présents avec
toute la solennité convenable; les cartes géographiques furent aussitôt suspendues aux muside
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lasalle. On ouvrait de grands yeux pour admirer
la beauté de nos deux lampes; on s'extasia sur
'énorme grosseur de la puce française, vue
avec le microscope. Mais ce qui jeta l'assemblée entière dans un ravissement qui tenait de
l'extase, ce fut l'harmounie de nos airs religieux
qui s'échappait de la boite musicale. Les premiers
sons n'étaient pas entendus que toute cette multitude philharmonique stationnée dans la cour, se
rue, s'entasse, s'étouffe aux portes et aux fentires
avec une précipitation confuse qui dut faire
craindre un moment pour la majesté, jusque-là
si bien conservée, de cet imposant spectacle. La
cérémonie des présents terminée, j'assistai aux
exercices militaires de la garde nationale, qu'on
fit manoeuvrer devant moi avec force évolutions
qui me parurent assez bien apprises et rendues,
mais que déparait bien un peu, il faut en convenir, la singularité grotesque du tir chinois qui se
borne à la décharge de tout petits fusils de leur
façon, qu'un homme seul peuL bien manier, mais
qui ne doivent pas faire grand mal à L'ennemi, et
d'autres au contraire, d'un calibre énorme dont
le service exige deux hommes : le porteur et le
pointeur. En vérité, une pareille artillerie ne
saurait être bien formidable. 11 fallut, l'exercice
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achevé, se reposer de cette glorieuse fatigue, tout
en réparant ses forces, et puis aussi couronner
dignement la longue série des honneurs qui m'avaient déjà été rendus. Double fin qui ne pouvait
être bien atteinte que par un splendide banquet,
servi d'après tous les rits et scrupuleusement conformes aux prescriptions les plus minutieuses de
l'étiquette mandarine. A ce banquet officiel fut
invité et prit part l'état-major de la garde nationale. Enfin a sonné, au grand regret de tous,
l'heure de la séparation. Je suis conduit lentement avec d'interminables protestations de respect et de dévouement jusqu'à ma voiture. En
vérité c'était à en demeurer confus, à n'y rien
comprendre non plus, sinon qu'il faut que la
France ait singulièrement grandi dans l'estime
du gouvernement chinois, grâce à la sagesse et à
l'énergie du consulat de Chang-hai. Dieu en soit
mille fois béni et puisse tout cela tourner à sa
plus grande gloire!
Restait à exécuter un vrai petit coup d'état, ou
plutôt une habile politique, par le récit duquelje
termine aussi, monsieur et cher Confrère, cette
trop longue lettre. Je voulais prendre une éclatante revanche d'une injustice ignominieuse, qui
nous fut faite l'année dernière à Pékin où, sans
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autre cause que leur religion, des chrétiens perdirent leur titre de mandarin , et se virent dépouillés du ting-tze, bouton honorifique, symbole de cette dignité. Je n'avais pas moins à cour
de nous relever un peu dans l'esprit de la population païenne, laquelle, ici comme partout
ailleurs, a besoin qu'on parle d'abord à ses yeux.
Donc, au défaut de tout autre chrétien de Ngankia-Tchouang, propre à bien remplir le rôle que
j'avais en vue, j'engageai un de mes prêtres, originaire du village même, à offrir à Sa Majesté
Impériale, comme contribution volontaire à l'entretien de la garde nationale et aux autres charges publiques de l'arrondissement de Ngan-shu,
un don patriotique de cinq ou six cents francs,
somme équivalant aujourd'hui, à raison de la
difficulté du temps, à près de 100 taëls. Dans
ces jours de crise et de détresse, où l'argent fait
partout défaut au trésor impérial, on se met à
la torture pour en trouver un peu, n'importe par
quel moyen. Je vouslaisse à penser si les offrandes
patriotiques sont bien reçues! Evidemment notre
pauvre village de Ngan-kia-Tehouang n'avait qu'à
gagner; c'était pour lui honneur et profit. si un
de ses habitants, citoyen généreux et plus à l'aise
que les autres, ou par lui-même, ou, dans le cas

donné, par une souscription communale, se présentait au nom de tous pour témoigner, par la
moins équivoque des démonstrations, de leur fidélité et de leur dévouement sans bornes au souverain. Aussi, je puis vous assurer que jamais
peut-etre idée quelconque ne fut accueillie avec
une pareille unanimité. Nos chrétiens s'entendirent loués, applaudis dix lieues à la ronde. C'é.
tait décidément, à n'en plus douter, les meilleurs
patriotes de tout l'empire. Comme pourtant
Sa Majesté Impériale chinoise n'ose pas trop recevoir, en quelque sorte fraternellement, tes sapèques de ses sujets, elle décore en retour le généreux donateur d'un titre honorifique plus ou
moins élevé, selon la somme. l y a plus, par -un
surcroit de faveur tout à fait dans l'esprit chinois, la grâce impériale obtient un effet rétroactif, de sorte que la famille entière se trouve,
dès l'instant, en vertu de la toute-puisance des
lettres signées de Sa Majesté, anoblie et-participante des mêmes titres et honneurs, à remonter aux deux ou trois générations ascendantes,
pour -iPiescendre la chaine inconnue des générations à venir, si nombreuses qu'elles puissent
être. Les noms et prénoms des membres de la
bienheureuse famille, vivants ou décédés, sont,

en conséquence, adjoints à celui des futurs
nobles sur une liste qui passe des mains du
mandarin local, dans celles du gouverneur de
la province, pour être par lui communiquée &
Sa Majesté Impériale, laquelle fait aussitôt délivrer les patentes nobiliaires par son ministre
des Grâces. Notre digne prêtre, André Ouan,
n'ayant pu olfrir que la modique somme de
100 taêls, juste le minimum requis pour I'anoblissement au neuvième et dernier degré, ce
don tout patriotique et si méritant n'en fut pas
moins bien reçu, mais à le condition de stipuler
qu'il serait récompensé du Ling-tze. chose qui fut
faite malgré toutes les protestations de son humililé. En attendant 'expédition des patentes
impériales de mandarin dans la neuvième classe,
le préfetde Ngan-shu s'est empressé , avec toute
la bienveillance possible, d'accuser réception à
M.André Ouan de la somme par lui offerte; puis,
sur l'ordre exprès de Son Excellence, le gouverneur de la province Kouei, a eu lieu sans plus
tarder la proclamation officielle du nouveau dignitaire au chef-lieu de division administrative,
et dans son propre village, à Ngan-kia-tchouang.
Voici, en deux mots, comment se fit la cérémonie: Une compagnie de quinze gardes, attachés

à la préfecture, partit de Ngan-shu pour se rendre, tambour battant, ou si vous aimez mieux
au bruit du tam-tam, enseignes déployées, au
modeste village de M. Ouan. Arrivée devant sa
maison, les hommes font halte, la musique redouble, les pétards éclatent, et, au plus fort de ce
vacarme honorilique, en présence d'une foule

immense accourue des environs, une superbe
affiche rouge collée sur la porte, fait savoir,
de par l'empereur, à tous et à chacun, que le
propriétaire y logé, par gracieuse faveur de sa
majesté Hien-Fong, est, en récompense de son
patriotisme, élevé à la dignité de mandarin dans
la neuvième classe..... Le bon M. Ouan ne sera
donc plus exposé à passer pour suspect, et en
cette qualité, à se voir dénoncé, comme deux de
ses confrères ont failli l'être il y a peu de temps.
Tout cela, si vous voulez, n'est rien en soi,
moins que rien pour un chrétien, un prêtre, un
missionnaire qui en rit de bon cour; j'en conviens le premier, monsieur et cher Confrère,
tuais c'est beaucoup et bien plus que vous ne
sauriez l'imaginer dans l'esprit du peuple, de ces
Chinois qui, encore une fois, ne jugent comme
ils ne voient que par les yeux. Cela est à la fois
honorable et avantageux à la religion : avanta-

geux, car par là tombent peu à peu les préjugés,
les soupçons, les calomnies, pour faire place, avec
le temps et les occasions, à la vérité, à l'estime,
aux louanges; honorable, puisque en face de
ces généreux chrétiens injustement et ignominieusement dégradés dans la capitale même, apparaît, juste un an après, non plus un simple
chrétien, mais un prêtre , un missionnaire, un
prédicateur de la religion proscrite , solennellement décoré du ting-tze au nom de Sa Majesté
Hien-Fong, officiellement proclamé et par-là
élevé au rang de mandarin en récompense de
son patriotisme sans bornes, et tout cela presque
aux portes de Pékin !
Puisse cette petite merveille être le présage et
le commencement d'une ère meilleure pour la
religion en Chine ! Je confie cette espérance et
ce désir de mon coeur aux ferventes prières des
deux familles de Saint-Vincent.
Je suis, etc.....
t- J. MARTIAL MOULT,
Evéque de Fessulan, Vie. apost. de Mongole.
Adm. apost. de Pékin.

Lettre du même au même.

PiwvSe du iàang-sea, Chang-hai,

janvier 18m

MONSiEUR ET TRaS-CER COFRÈaRE ,

Je dois vous faire part, en deuxn mots, de mon
retour à TBang. Je serai aujourd'hui aussi court
que j'ai été long. dans ma dernière lettre, par la
raison toute simple qu'aucun incident digne de
remarque n'a signalé ce voyage de plus de trois
cents lieues. Parti du Tchely dans les premiers
jours de novembre 1854, je suis très-heureusement arrivé ici le 4 janvier de l'année courante.
Les diverses autorités chinoises, avec lesquelles
j'ai pu avoir affaire, ont rivalisé de prévenances
pour l'évêque français, si fort recommandé par
le gouvernement de Pékin.
A peine sorti du palanquin, mon premier soin a

été d'écrire à M.Bourboulon, ministre de France,
actuellement à Macao, pour lui raconter toute
mon histoire et solliciter sa bien veillante intervention. Je W'ai pas à revenir ici sur L'objet même
de mes demandes qui vous sont assez connues,
ni à rien préjuger de leur succès que je dois maintenant remettre entier au bona plaisir de Dieu.
Laissons donc de côté l'avenir, parlons du présent, et si vous le voulez, biei, faisons un peu de
politique, mais tout à fait inoffensive. Celle-là

est permise par nos règles, puisque ce n'est que
de l'histoire contemporaine, quelques petits détails sur des faits accomplis à cinq mille lieues,
de la France. Je dirai ce que j'ai vu et entendu
ea simple narrateur, dont l'unique prétention se
borne au désir d'ajouter sa petite part, s'il lui
est possible, aux données plus ou moins abondantes que vous fournit sans doute la presse européenne sur cette étonnante révolution qui bouleverse la Chine. Un mot seulement de la question religieuse, avant de passer à la question
politique.
Je vous l'ai dit bien des fois déjà et je dois le
redire encore ici, puisque l'occasion s'en présente,
la conduite des autorités chinoises, en ce qui touche l'existence légale du christianisme dans l'em-

pire, est un vrai chaos de contradictions. Voici
un fait nouveau qui trouve tout naturellement sa
place à la suite de ceux que vous révèle chacune
de nos lettres. Pas plus tard qu'en octobre dernier, quelques jours seulement avant mon depart de notre Séminaire de Ngan-kia-thouang,
un tout petit mandarin, chargé de la police dans
un des faubourgs de Pao-ting-fou, arrêtait, le code
à la main, en leur qualité de chrétiens bien et
dûment reconnus, domiciliés au village de Ngankia-tchouang, un de mes prêtres et un catéchiste,
que j'avais envoyés au chef-lieu de la province
pour les besoins de notre maison. I11fallut bien
les relâcher le surlendemain, à ma demande et
sur l'ordre formel du Tchetaï, préfet civil. Depuis lors, notre ami Tchang-si-louen s'étant fait
leur caution pour le présent et pour l'avenir, on
n'a plus songé à eux. Tant que le gouverneur actuel du Tche-ly, Kouei, sera à la tête de la proviince, les chrétiens de sa juridiction continueront à
jouir d'une tranquillité relative; mais vienne son
changement qui peut arriver d'un jour à l'autre,
et tout est remis en question. Nos mandarins, soit
civils, soit militaires, façonnés de longue main à
l'arbitraire pour lequel ils paraissent, du reste,
véritablement nés, n'ayant à redouter nul con-

trôle sérieux, de plus 'passablement indisposés à
l'encontre d'une croyance et de pratiques étrangères à la Chine, différant du tout au tout des
antiques rits traditionnels, nos mandarins, aussi
longtemps que se prolongera le stalu quo, se
trouveront parfaitement à l'aise avec les chrétiens, appuyés qu'ils seront, d'un côté, sur le
texte de la loi, et de l'autre sur l'assurance de
l'impunité.
Passons à la politique. Les insurgés ont poussé
une pointe hardie, il y a un an, en janvier 1854,
jusque dans le Tche-ly, province de Pékin, au
nombre de vingt à trente mille peut-être, portant l'épouvante partout sur leur passage, et faisant trembler, au seul bruit de leur marche, la
capitale elle-même, d'où filèrent vite, avec leur
magot, la plupart des riches marchands et propriétaires. Ce merveilleux résultat fut obtenu
plutôt par ce qu'ils menaçaient de faire avec les
millions de soldats dont ils se disaient suivis, que
par ce qu'ils firent réellement. Ils s'emparèrent
en passant, et à peu près sans résistance, de quelques villes où ils massacrèrent les officiers civils
et militaires, après quoi vint le pillage. Puis, dès
le lendemain, évacuation complète pour aller s'établir et perdre deux mois entiers dans un gros

bourg du voisinage de Tien-sing, à une trentaine
de lieues de Pékin. Effrayées pour elles-mêmes et
pour elles seules, toutes ces populations innombrables que légoïsme et la cupidité matérielle
ont comme abruties, laissèrent voir à cette heure

solennelle une égale indifférence, ou peu s'en
faut, soit pour les nouveaux, soit pour les anciens
maitres. On craignit de prendre part à l'insurrection que, du reste, on n'approuvait ni ne condamnait, à moins toutefois qu'il ne s'ensuivit
dommage personnel. En conséquence, les efforts
faits pour sa répression se bornèrent d'abord à ce
qui fut exigé rigoureusement par l'autorité civile
et militaire, quelques corvées en argent ou en
nature jointes à des contributions pour l'entretien des troupes impériales. Cependant, grâce à
rinitiative des lettrés, bacheliers ou licenciés de
chaque arrondissement, les riches finirent par se
cotiser librement, organisèrent des souscriptions
et parurent surtout mordre à qui mieux mieux à
lappàt séduisant des ting-tse, globules nobiliaires
dont je vous ai entretenu déjà suffisamment. Le
trésor se trouva tout à coup grossi comme par
miracle. Avec tout cet argent, on leva et on solda
au plus vite une milice bourgeoise, espèce de
garde nationale, au commandement de laquelle

furent appelés des bacheliers, le"Uoésou militaires, avec mission d'abord de purger le pays des
brigands qui s'y étaient répandus à la. suite des
insurgés, puis, au besoin, de tenir tête à ceuxci, surtout dans la ville chef-lieu d'arrondissemeut, assignée à chaque commandant Les
insurgés, dès lors, ne virent plus venir à eux
qu'un petit nombre de malfaiteurs, auxquels
ils ouvraient les prisons dans les villes dont ils
se rendaient successivement maitres, et les
quelques malheureux qu'ils enrôlaient de force
sur leur passage. Bien entendu que la plupart des derniers leur échappaient à la première occasion pour retourner dans leurs familles. Comme les insurgés néanmoins ne volaient guère que les riches, témoignant ,pitié
au pauvre peuple, la masse indigente se plaignit
moins d'eux que des impériaux, qui prenaient
partout où ils trouvaient. Si dans cette situation des choses et des esprits, et tandis qu'is
étaient solidement établis pais de Tienswig, les
insurgés eussent fait marcher vers le nord. un
second corps d'armée à peu près d'égale force,
qui eût, ainsi qu'ils l'avaient annouc avec. une
emphase indescriptible, opéré sajonction awec.le
premier, c'en était fait certainement du Tche-ly
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et de Pékin même, où l'alarme était à son comble.
Mais manquant d'hommes et de ressources, obligés encore, malgré cette pénurie, de concentrer
leurs forces principales à Nankin et dans deux
ou trois autres villes du midi, où ils ne pouvaient
se maintenir qu'en luttant sans relâche contre les
impériaux, plus nombreux et infatigables à les
harceler, les insurgés ne purent détacher vers le
nord, et encore beaucoup trop tard, qu'une poignée d'hommes à peine suffisante pour combler
les vides faits par la mort ou par la désertion, et
conserver les positions conquises; si bien, qu'en

fin de compte, au lien de leur entrée triomphale
à Pékin , irrévocablement fixée par eux-mêmes
au premier jour de l'année chinoise, à court de
vivres et de munitions , ils durent rebrousser
chemin dans la direction du midi, serrés de près
dans leur retraite par les impériaux, qui leur
ont enlevé deux autres postes avantageux où ils
s'étaient établis, et les tiennent, depuis bientôt
dix mois, assez étroitement bloqués à Tien-tchin,
sur les frontières de la province du Chantong, à
environ quatre-vingts lieues de Pékin. Un autre
corps insurrectionnel, moins considérable mais
que l'on dit le plus intrépide de tous, occupe eacore actuellement dans le Chantong, en avan-
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çant vers le midi, la ville de Kao-ten-tcheou, où
il est aussi bloqué par les impériaux. La bravoure
et l'habileté des insurgés ne font pas doute;
tout le monde convient qu'ils sont bien supérieurs sous ce double rapport aux troupes impériales, lesquelles, malgré l'énorme disproportion
du nombre, n'osent jamais prendre l'offensive,
croyant faire assez de ne pas lâcher pied dans
les fréquentes sorties des assiégés, où encore elles
perdent le plus souvent beaucoup de monde;
leur tactique se borne uniquement à cerner la
place, dans l'espérance de la réduire enfin par la
famine, leur plus puissant auxiliaire.
Tout cela prouve avec évidence le petit nombre
des insurgés et l'insuffisance de leurs ressources,
puisqu'il y a déjà plus d'un an -qu'ils ont dû reculer au nord sans s'étendre davantage au midi.
Plusieurs bandes de malfaiteurs et de vrais brigands, qui avaient surgi sur divers points dans
quelques provinces, ont été dissipées, soit par la
milice régulière, soit surtout par la garde nationale des arrondissements. Un grand nombre de
tètes des principaux bandits, attachées à des potences le long des routes et sur les places publiques, servent d'avis à ceux qui seraient tentés de
les imiter. Les populations, revenues du premier

effioi, semblent s'etre accoutumées en quelque
sorte à cet élat permanent de guerre et d'anarchie. Avec une certaine confiance dans la force
et la stabilité du gouvernement, le crédit renait
un peu; le commerce, un moment désespéré,
repreud coeur. J'ai pu constater cette réaction
tout le long de ma route, même dans le voisinage
deslieux occupés par les insurgés. Je choisissais
de préférence les voies détournées, et pourtant je
n'en ai pas moins rencontré, dans ce long parcours
de plus de trois cents lieues, un nombre de voyageurs commerçants qui m'a véritablement étonné, bien qu'il soit hors de toute comparaison possible avec celui qui couvre pour ainsi dire la
Chine entière en temps de paix, et que chacun
retienne encore plus ou moins son argent caché,
ce qui le rend fort rare et fort cher. Le trésor
public est à sec, vidé qu'il se trouve depuis longtemps par les dépenses énormes d'une guerre
telle que celle-ci, et ayant d'ailleurs souffert plus
que personne de la crise commerciale. Ajoutez a
cela l'annihilation complète de l'impôt dans les
villes et villages ruinés par la guerre, ou même
occupés, menacés soit par les insurgés, soit seulement par les impériaux, et vous ne -serez pas
étonné que le gouvernement en soit réduit à ar

racher, par tous les moyens imaginables, à la iiation fatiguée, épuisée, des contributions patriotiques, que l'on voudrait bien, mais que l'on ne
peut pas refuser. La détresse en est venue à ce
point qu'il a fallu émettre une nouvelle monnaie
de cuivre, laquelle est bien loin de jouir de toute
la confiance publique. Sans nul doute I'insurrection, après avoir rivalisé de zèle avec le gouvernement qu'elle combat, pour remplir ses coffres
per fas et nefas, après avoir rançonné et au besoin massacré les riches récalcitrants, n'a pas
aujourd'hui ces mamèes coffres mieux garnis.
Aussi, à mes yeux, son triomphe définitif ne
saurait plus être attendu de qui connait suffisamment la Chine. Des soulèvements partiels,
comme ceux dont Canton et Chang-hai soul
aujourd'hui encore le théâtre, pourront bien
retarder mais non empêcher sa défaite à peu
près certaine.
Tels sont les quelques petits détails que j avais à vous donner.
Je suis, etc.
t
Vic. apt.

MARTIAL MOULY.
deMongole, Adm. de Pékm.

Lettre de la Seur AuGÉ, Supérieure de la Maison de Ning-Po, d M. ETINNE , Supérieurgéaéral, à Paris.

Ning-Po,7 juillet 1MS.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait

J'éprouve une grande consolation à vous annoncer que nous pouvons, en toute sécurité, parcourir, même à pied, les rues de Ning-Po, pour
visiter les pauvres malades à domicile. Jusqu'ici,
nous n'avions pas jugé à propos, pour des raisons
de prudence, de le faire autrement qu'en chaise
a porteurs, et encore très-rarement; mais depuis
un mois environ, nous avons cru que le moment
de la Providence était arrivé, et que nous pou-
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vions aller soigner les malades partout où l'on
nous demanderait, après avoir pris les précautions
que cette mnime prudence demande de nous dans
noire position.
Nos premières sorties ont réussi à merveille :
bien loin de subir aucune parole désagréable,
comme cela arrive assez souvent en France, nous
entendions louer notre charité. Le titre de médecins français qu'on se plaît à nous donner, par
une faveur toute providentielle, nous ouvre une
libre entrée partout; et le Chinois, si dédaigneux
pour la femme, cesse de le paraître en présence
d'une Fille de Saint-Vincent : il reçoit ses soins
non seulement volontiers, mais encore avec reconnaissance. O bonté de Dieu! toutes nos cures
réussissent très-bien. Déjà on nous présente les
malades par les rues; on nous invite à entrer
dans les maisons à notre passage; et les personnes que nous avons traitées chez nous, sont
heureuses de recevoir notre salut lorsqu'elles
nous rencontrent dans les rues de la ville. Chaque jour, à notre pansement, ouvert régulièrement depuis huit heures jusqu'à onze heures
du matin, nous avons de cent dix à cent vingt
malades; le nombre s'élève quelquefois jusqu'à
cent trente et cent quarante. Ce qu'il y a de
déchirant, c'est de voir chez tous ces malheu-
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reux l'épuisement, resultat de la privation prefque absolue de nourriture, se joindre à la
maladie. Il en est qui, ne pouvant ramasser quelques grains de riz qu'en travaillant ou en mendiant, se voient condamnés à mourir de faim, si
nous ne venons à leur secours, quand cette double
ressource leur fait défaut. Nous recevons des malades de six et dix lieues, sans riz et sans asile :
il faut les loger, les nourrir jusqu'à leur rétablissement , ce qui entraine des dépenses considérables. Or, qu'avounsnous pour subvenir à tant de
nécessités? L'argent que qqueues-unes de nos
Soeurs reçoivent de leurs familles. Votre expérience vous fera comprendre de suite, monsieur
et très-honoré Père, que cela suffit à peine pour
les frais de la pharmacie, en yjoignant même les
aumônes de notre charitable bienfaitrice, madame de la Chastre. Il nous est donc impossible
de poursuivre I'*Euvre que la divine Providence
semble nous offrir, si nous n'avons absolument
rien à donner à tant de misérables; d'ailleurs
vienne à nous manquer une ou deux des Soeuws
qui fournissent la plus grande partie de nos ressources, nous voilà toutà coup réduites à abandonner une OEuvre qui promet de si consolants
résultats pour notre sainte religion. Ah! monsieur et très-honoré Père si vous voyiez par

vous même tant de misères, votre coeur si sensible en serait déchiré. Combien de fois ne disons-nous pas que les pauvres de France, secourus comme ils le sont, ont une position aisée comparativement à ces pauvres Chinois. Si vous
voyier de toutes parts dans les rues de cette grande
cité, une multitude d'habitants sans nourriture,
sans vêtements, sans asile, mourant de froid l'hiver, de faim et de misère en toute saison; si vous
les voyiez se frapper la tête contre les pierres,
quelquefois même se passer des crocs de fer à
travers la poitrine pour attirer la pitié; si vous
les voyiez, entassés pêle-mêle dans des masures
(anciens corps de garde), exposés à toutes les intempéries de l'air; et, parmi tous ces malheureux
se recommandant encore par l'horreur de leur
état, de pauvres malades rongés par différentes
maladies, sans aucun soin, dévorés par la vermine, n'ayant qu'une pauvre natte pour s'envelopper, souvent plus épuisés par la faim que par
la maladie qu'elle a fait naitre ou croître rapidement; oh ! si vous aviez sous les yeux un si lamentable spectacle, nous sommes assurées que
vous ne pourriez les abandonner, ces pauvres infidèles! que vous feriez l'impossible, en quelque
sorte, pour les secourir corporellement et spiri-

tuellement. Quant à nous, nous devons renoncer
à les éclairer dans leurs erreurs, à cause de notre
ignorance de la langue du pays; mais nous les
indiquons aux missionnaires, et ces malheureux,
préparés par les secours qu'ils ont reçus de nous,
paraissent tout disposés à se laisser instruire.
Nous recourons donc à vous en toute confiance,
monsieur et très-honoré Père, parce que nous
connaissons, de longue date, et votre zèle à procurer partout la gloire de Dieu, et surtout l'intérêt que vous portez à nos chers Cbinois. Vous ne
devez pas ignorer que r'ous sommes ici en face
de seize ou dix-huit ministres protestants, dont
plusieurs sont médecins et tàcheront de nous déprécier le plus possible. Us sont riches; ils ont des
écoles bien tenues, et quatre ou cinq salles de pansements. Sans doute, nous ne les craignons pas;
mais comme les Chinois n'ont de coeur et d'esprit
que pour ce qui touche le corps, il nous a semblé
que saint Vincent, à notre place, ferait tous ses
efforts pour soulager le corps afin d'arriver jusqu'à l'Ame de ces malheureux. Tels sont les motifs qui nous ont déterminées à nous adresser à
votre charité pour obtenir quelques secours. Si
vous ne pouvez rien par vous-mime, monsieur et
très-honoré Père, peut-être pourrez-vous quelque
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chose à l'aide du conseil de la Propagation de la
Foi.
En attendant votre réponse, nous nous restreindrons le plus possible, de peur de nous endetter et de nous engager dans une OEuvre que
nous serions obligées d'abandonner plus tard,
faute de ressources pécuniaires. Cependant nous
sommes résolues de donner nos soins et nos médicaments à tous les malheureux que la Providence nous enverra; mais pour les aumônes, nous
en ferons le moins possible jusqu'à ce que vous
nous ayez fixé ce que nous avons à faire.
Nous avons la ferme confiance que le bon Dieu
qui nous confie cette belle OEuvre, tout indignes
que nous en sommes, saura bien nous donner les
moyens de la conduire à bonne fin. D'ailleurs,
bien loin de nuire à la Sainte-Enfance, qui est
notre OEuvre première, nous la considérons au
contraire comme un moyen de la faire prospérer
davantage. Nous pourrons recueillir nous-mêmes
les enfants qui nous seront offerts à domicile;
nous pourrons leur administrer le saint baptéime
au besoin; et avec le temps, les nombreux préjugés que l'on a contre nous tomberont nécessairement.
Permettez-moi de vous renouveler I'expression
Ir.
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de tous les sentiments de reconnaissance et de
parfaite obéissance, avec lesquels, réclamant de
nouveau votre bénédiction paternelle, je suis avec
un trèsproond respect, mon très-bonoré Père,
Velen très-humble et très-soumise Fille,
Soeur AUGt.
ind. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MISSIONS DU LEVANT.
CONSTANTINOPL.r

Rapportsur r'OEuvre des Ambulances iOrient,
adressW par Xf. DoUMEaO, Secrétaire général
de laCongrégationde la Mission, à la Sew
MONTCELLET , Supérieure générale des Filles
de Jl Charité.
Vous m'avez demandé et je vous ai promis
beaucoup de détails sur les hôpitaux militaires
de notre armée d'Orient; je me propose de vous
exposer simplement, et sous forme de notes,
les observations que j'ai eu occasion de faire
dans mes fréquentes visites.
Les hôpitaux militaires de Constantinople,
pour l'armée francaise, sont en ce moment.au
nombre de dix, sans y comprendre les deux de
la marine., situés, l'un à Thérapia, l'autre aux
leses 4es Princes, dans l'ile appelée Kalkis.

°'Grond hôpital militaire, a Péra..
Cet hôpital est situé près du graud champ
des Morts, ou cimetière destiné aux Arméniens
et aux Latins des faubourgs de Galata et de
Péra. Il domine le vallon et le palais impérial
de Dolma Bachtché. C'est un grand édifice
carré, bâti il y a quelques années pour une
école. Ce fut le premier ouvert à nos soldats,
eon juillet dernier, au moment où le choléra
exerçait ses plus grands ravages. Depuis lors,
quinze ou seize Sours y ont été constamment
employées.
Elles sont chargées chacune d'une division
de malades, qu'elles soignent avec un dévouement sans bornes. Elles sont trop peu nombreuses pour faire tout le service, mais elles
le partagent avec les infirmiers, dont la plupart ont peu d'attrait pour un tel emploi. La
présence des Sours et leur exemple sont un
puissant stimulant pour ceux qui ont un peu
de bonne volonté. C'est une grande consolation
pour les Sours d'en rencontrer de pareils. La
difficulté du service est augmentée par la nécessité où elles sont de suivre la visite des médecins et en mème temps de procurer quelque

chose aux malades les plus pressés, avant
l'heure de la distribution, retardée quelquefois
jusqu'après midi. Autre difficulté : dans plusieurs salles, les lits sont placés sur de longues
estrades, élevées de deux ou trois pieds audessus du plancher ou des dalles. Parfois,
ces estrades sont étroites et correspondent exac,
tement à la longueur des lits. Dans ce cas, les
Sours sont obligées de fragchir ce grand pas
poir visiter chaque malade. Ajoutez à cela un
escalier obscur, presque perpendiculaire, aux
marches hautes, qu'elles doivent monter pour
arriver à leur logement, au troisième étage;
tout cela dans une atmosphère infectée par les
miasmes des plaies atteintes de gangrène, et
surtout des fosses d'aisance mal construites et
trop multipliées. Telle salle de cet hôpital a
été tellement infectée, que personne n'y revenait à la santé. Les médecins eux-mêmes disaient
qu'ils avaient la certitude de n'en sauver que
fort peu et d'opérer sur des cadavres. De jour
en jour, cependant, on tâche d'assainir ce qui
est susceptible de l'être. Dans cet état de choses,
la santé des Sours a été rudement éprouvée;
presque toutes ont été souffrantes, et nous en
avons eu jusqu'à quatre alitées en même temps.
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En ce cas, comme toujours et dans tous Les
hôpitaux,. la maison de Galata a pourvu à les
remplacer.
On compte, dans cet hôpital, de 1,700 à
1,800 lits, répartis en une trentaine de salles
ou corridors. Chaque jour, après la visite des
médecins, les Soeurs remettent à M. l'aumônier
les numéros des salles et des lits ou sont les
malades en danger de mort. De celte manière,
le ministère de M. l'aumônier est plus facile,
et les malades reçoivent à temps les secours
de la religion. Prépares d'avance par les Seurs,
ils veulent être munis des sacrements de l'Eglise
et- mourir en chrétiens. C'est une grande conso.
lation pour eux, et pour nous aussi de les voir
si bien disposés à échanger cette vie pour une
meilleure. Ils ont la confiance d'arriver au terme
de leurs souffrances et de jouir bientôt du bonheur du ciel. Telle est généralement la fin deces
braves soldate. Les rigueurs de l'hiver, les fatigues de la guerre, les maladies, toutes sortes
&dprivations supportées. avec courage et résignation, et, au dernier jour, l'acceptation de
la mort et la confiance en Dieu, sont bien
mne expiation suffisante et un sacrifice agréable
à la Majesté divine. Les prières de l'Eglise et

la grise de sacrements viennent perfectionner
ces dispositions,, et les portes du ciel s'eareiit
sans dout devant ces âmes qui comparaissent
en si grand nombre devant Dieu. Cette pensée
alimente le zèle des Missionnaires etdes S
;urs,
tant de cet hôpital que de tous ceux qui sont
destinés aux malades de notre armée, car partout nous retrouvons les mêmes dispositions.
2* Hôpital de Dolma Badacthé.
A deux on trois cents mètres seulement du
grand hôpital, et sur la colline la plus rapprochée du quartier de Dolma Bachtche, on
voit l'hôpital français de ce nom. Il se cormpose de deux bâtiments distincts, et séparés
par un terrain en pente de peu d'étendMe. L'é
dificé supérieur était une école; et l'inférieur,
une caserne turque. Depuis le mois d'octobre.
il y a constamment de 700 à 800 malades:
Le service y est très-pénible, à cause de la
distance des saUes et des dependances, de l'inégalité du terrain et de l'obligation où l'on
est de traverser les jardins, cours ou champs
qui séparent les deux bâtiments ou leurs
parties.

L'aumônier est un prêtre polonais, momentanément chargé du service, parce que, dans
le principe, on voulait réunir dans cet hôpital
tous les malades et blessés polonais et russes.
M.Régnier, missionnaire au collége de Bébek,
a prêté son concours à M. l'aumônier pendant
le temps pascal, et un très-grand nombre de
convalescents ont rempli leurs devoirs religieux
avant de rentrer en France ou dans leur régiment en Crimée.
Cet hôpital est plus petit que le précédent,
plus aéré, moins encombré, et par conséquent
plus sain. Aussi la mortalité y a-t-elle été relativement moins considérable. Les Soeurs et les
infirmiers y ont éprouvé toutes les rigueurs de
l'hiver, pendant plus de cinq mois, ayant à
traverser, pour le service, les cours et un terrain tantôt couvert de neige, tantôt détrempé
d'eau. La gelée, la boue et l'inclinaison du
sol rendaient bien souvent le passage périlleux.
3* Ecole polytechnique.

A l'extrémité nord-ouest du quartier de Péra
et du cimetière des Arméniens déjà mentionné,
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se trouve l'hôpital de l"Ecole polytechnique,
confié à cinq de nos Soeurs. Cet hôpital fut
brilé le 8 mars dernier, quelques jours seulement après l'entrée des Soeurs. Elles firent
merveille pour soustraire les malades aux flammes. Les secours du dehors n'étant arrivés que
deux heures après le commencement de l'incendie, vers quatre heures du matin, et les
SSeurs se trouvant réduites au seul concours
des employés de l'hôpital et des infirmiers,
elles inspirèrent à ceux-ci tant de zèle et d'ardeur, que tous les malades furent sauvés. Par
leurs soins, les convalescents même s'entr'aidaient ou donnaient le bras à de plus faibles
qu'eux. Ces bons infirmiers, ravis d'avoir arraché aux flammes tous les vivants, voulurent encore mettre les morts de la veille à l'abri de la
chute des décombres; et ils réussirent.
Le côté sud de lhôpital fut préservé de l'incendie, à laide de quelques pompes qui arrivèrent à temps sur ce point. Une salle de 80
lits, la chapelle, le logement des Sours, celui
de l'aumônier, quelques autres chambres et un
cabinet de physique restent debout. On fit le
sauvetage du contenu; mais à cause de la précipitation qu'on y mit, les objets fragiles, les
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livres, plans et cartes, furent ou détruits on
considérablement endommagés.
Les malades logés dans la partie brûlée fù-'
rent transportés, quelques-uns dans les six baraques voisines qui dépendent du même hôpital,
les autres dans les hôpitaux voisins. On consstruit de nouvelles baraques, suffisantes pour
contenir, avec les premières, de 1,000 à f,200r
malades; et chacune d'elles, 9& lits.
Cest là qu'on a transporté les soldats atteints
du choléra au nouveau camp de Maslak, pendant les premiers jours de l'invasion de cette
maladie. A leur arrivée, on les introduit dans
une salle chauffée à 42 degrés. Ces bains de
vapeur provoquent une réaction presque toujours heureuse. Les médecins se-félicitent beaucoup du succès de cette expérience. Mais comme
plusieurs malades mouraient en chemin, à
cause de la distance des lieur, il a fallu créer
une ambulance au camp même. Nous y avons
envoyé trois Soeurs, à la demande de- M. de
Béville, aide-de-camp de l'Empereur. Depuis
six jours, elles sont installées dans une baraque
à Levend Tchifilik, oùi elles soignent près de
300 malades, tous atteints du cheléra.
Je crois devoir placer ici la lettre que le'
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général Catrobert adressait à la Supérieure de
l'Ecole polytechnique, quelques jours après
l'incendie dont je viens de parler :
Ax Quartier-Général devant Sébastopol, le 16 mars 1835.

MA"DML&
L SUPtIB
uBE,

rapprends avec un vif sentiment de reconnaissance que les Soeurs de Saint-Vincent de
Paul ont multiplié les actes de dévouement et de
charité autour des soldats malades, qui ont failli
être ensevelis sous les ruines de l'un de nos hôpitaux, qu'un incendie vient de réduire en cen-

dres.
Déjà, pendant finvasion du choléra et au milieu des épreuves de cette guerre, elles ont prodigué les secours et les consolations de leur charitable ministère aux militaires de l'armée d'Orient. IIs en sont- profondément touchés, et il
m'appartient de vous transmettre, au nom de
tous, l'expression de nos remerciements et de la
gratitude que nous inspire une si touchante et
si active sollicitude.
Veuillez agréer, madame la Supérieure, l'hommage de mon respect,
Le général en chef de l'armée frangaise, e Orient,

Sigé : Général CNaoOBKrT.

4' Levend Tchifflik.
Puisque je viens de nommer incidemment
cette ambulance, je vais dire ce que j'en sais.
Elle est située sur la côte d'Europe, à une petite lieue du village de Bébek et du Bosphore,
à peu près au centre du camp dit de Maslak.
On y construit des baraques pouvant contenir
chacune une centaine de malades. A chaque
heure du jour, et fréquemment pendant la nuit,
des hommes de corvée transportent les malades
de leur régiment. La majorité est sauvée, grâce à
Dieu, par les soins des docteurs, tous bien dévoués, et ceux des Sours et des infirmiers. Ces
derniers viennent tous du Val-de-Gràce, et sont
évidemment les meilleurs que nous ayons vus
jusqu'ici. Le 22 avril il y eut quarante décès; le
lendemain vingt-cinq. Depuis, le chiffre de la
mortalité varie entre vingt et trente par jour.
D'où vient cette épidémie? Les troupes françaises, parties en mars et en avril de Marseille et
de Toulon, n'ont pas eu le choléra à bord des
navires. Cette maladie n'était plus à Constantinople, sauf quelques cas fort rares dans les hôpitaux. Dès le lendemain de l'installation des
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premières tentes, elle se déclare près de Maslak.
On l'attribue aux circonstances suivantes : débarquement lent et par une forte pluie; départ
et trajet toujours par une pluie battante; arrivée
au camp- à la nuit, sans avoir le temps de dresser les tentes; privation de nourriture, d'habits
de rechange, d'abri; nuits passées dans la boue,
eau mauvaise, vent violent et humide; voilà ce
qui a éprouvé nos soldats en arrivant au camp.
Espérons que la belle saison, si elle vient, verra
disparaître le terrible fléau. Nos braves soldats
n'en sont pas effrayés cependant. Les malades
sont résignés et les autres pleins de courage.
Nous sommes en grand souci toutefois pour
l'avenir; hier quelques soldats de la garde ont
été saisis par la maladie avant même leur arrivée au village où ils devaient camper. Nous n'avons qu'une ressource , c'est de redoubler de
confiance en Dieu, et de zèle pour bien soigner
nos chers compatriotes.
Un aumônier français, après avoir passé deux
jours chez nous, s'est installé à l'ambulance;
mais il est malade lui-même. M. Boré l'a remplacé pendant deux jours. Ensuite M. Lepavec,
supérieur de notre Maison de Salonique, a pris
sa place, et il y est encore, passant la journée en-
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tière et une partie de la nuit au chevet des malades. U ditl la messe dans la lbaraque des Seurn.
Tous puisent au trésor des gràces, au saint autel,
les inspirations du dévouement, I'oubli et le m&
pris des fatigues pour soulager les misères qui
les entourent. J'aurai peut-être occasion de vous
parler encore de cette ambulawne. En.attendant,
parcourons les autres.
& anmi Tchifflik.
HoIlrs des munrs et l'ouest de la ville même
de Constantinople, entre le port et la mer de
Marmara , se trouvent trois autres Môpitaux
français. Le plus rapproché du port est celui de
Rami Tchifflik, sur la hauteur qui domine le
village d'Eïoub. C'est une immense caserne eédée par les Turcs à l'administration française.
Elle a quatre façades, avec pavillons au milieu
et aux angles. La cour intérieure peut avoir de
sept à huit .cents mètres tant en largeur qu'en
longueur. Les Sours, au nombre de neuf,
occupent le pavillon sud-est faisant face à Co*
stantinople. Il y a de treize à quatorse cents
malades, et huit divisions, dont chacune set
confiée aux soins d'une Sour. L'aumônier est
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M.Sinan, Missionnaire de notre Maison de SaintBenoît, à Constantinople. Pendant le temps pascal il y avait affluence à la chapelle pour les
confessions des convalescents. Il a fallu avoir recours au ministère de M. Richog, Missionnaire
de notre collège de Bébek. La chapelle est toujours pleine, le matin à la messe et le soir au
salut. L'autel est beau et bien orné, surmonté
d'une statue de la sainte Vierge, représentant
Marie Immaculée, et due à la générosité de nes
bonnes Seurs secrétaires. Ici, comme partout,
nos soldats manifestent leur dévotion et leur
confiance en cette bonne Mère. Evidemment ces
excellentes dispositions sont son ouvrage. C'est
bien elle qui produit ces consolants fruits de
conversion et de salut dans nos chers maladeS,
et qui les amène, les uns à mnourir dans les sentiments de la foi et de la piété, les autres à vivre
désormais en bons chrétiens.
6 Makltépé.
A deux kilomètres de Rami-Tchifflic,, au sudest, est situé l'hôpital de Maltépé, ci-devant hôpital turc pour les malades des casernes de RamiTchiftlik et de Daoud-Pacha. On y compte de six
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à sept cents malades, dont le soin est confié I
cinq Soeurs. C'est le moins incommode de tous
les hôpitaux, sans doute parce qu'il a toujours
eu cette destination. Ainsi on n'y voit pas ces estrades qui rendent ailleurs le service si difficile et
si fatigant. Il est aussi le plus sain et le mieux
garanti des rigueurs de la saison, au moins de
l'hiver. Il perdra peut-ttre cet avantage pendant
les chaleurs de l'été, les appartements et les salles
étant moins aérés, les fenêtres plus petites et le
toit peu élevé. A l'ouest de l'édifice, les Turcs ont
concédé un terrain pour la sépulture des morts
de cet hôpital, du précédent et de celui de DaoudPacha. Pour le moment, on plante une croix
noire sur chaque tombe; plus tard on élèvera un
petit monument commémoratif pour honorer
nos compatriotes, et un mur de clôture pour
préserver leurs cendres de toute profanation.
Je n'ai pas encore mentionné les fréquentes
visites des ministres protestants dans les hôpitaux. Je le ferai ici, et de préférence, parce que
leur présence est plus remarquée, et parfois a
donné lieu à quelques incidents. Ces messieurs,.
au nombre de cinq ou six, se présentent tour i
lour dans les salles pour visiter leurs co-religionnaires. Us distribuent des livres, quelquefois de
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l'argeiit, doimient des avis et se retirent. Pesonne ne les entrave, et ils reconnaissent euxmêmes qu'on les reçoit avec les plus grands
égards. Sans oser faire ostensiblement des dé.
marches pour propager leurs doctrines parmi
les nôtres, ils trouvent le moyen de répandre
quantité d'opuscules religieux, non toutefois
ceux qui contiennent des diatribes et des injures contre les catholiques. lEs les donnent à
tous ceux qui veulent les accepter, accompagnant le cadeau de quelques mots au profit
de la pure morale de fEvangike. Avec tout cela,
ont-ils fait un seul protestant ? Non. Les malades et quelques infirmiers reçoivent simplement ce qui leur est offert poliment, et c'est tout.
L'aumônier et les Soeurs paraissent-ils dans les
salles; ceux qui ont des livres de la Société s'empressent de les montrer. On les échange pour
d'autres , et il n'y a plus de trace de prosélytisme. Malheureusement quelques malades
se disent protestants pour avoir de l'argent.
Les ministres trompés les regardent comme
leurs ouailles, et lorsqu'ils s'aperçoivent de
leur erreur, ils prétendent que nous faisons du
prosélytisme envers les leurs; que les Soeurs genent les consciences et rendent leur mission st&
Xi.
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rile. Allégation Ltusse; car leur action est tellement stérile par elle-même, qu'il n'est pas nécessaire de la contrarier. La conscience des soldats
sent trés-bien la différence qu'il y a entre une
doctrine proposée en quelques mots et dans des
livres remplis de considérations vagues, ei celle
qui est appuyée par tout le dévouement de la
charité. En deux mots, on laisse faire les ministres, et ils n'obtiennent aucune conversion: et
nous, sans tenter de convertir leurs co-religionnaires, nous en voyons très-fréquemment demander instamment à faire profession de la foi
catholique.
1M. Calmon, Missionnaire de notre Congrégation, qui remplit à Maltépé les fonctions d'aumônier, a pu obtenir, aux fêtes de Pâque, un
bon contingent de convalescents pour l'accomplissement des devoirs religieux.
70 Daoud-Pacha.
Au sud des deux établissements dont je viens
de parler, vers la mer de Marmara, se trouve
l'hôpital de Daoud-Pacha, précédemment caserne de cavalerie pour l'armée turque. C'est
un édifice composé de quatre grands corps de

bâtiments, et dont la cour iiintérieure a prs
d'un kilomètre dans tous les sens. Nous v avons
vu jusqu'à 1,500 malades. Il renferme aussi
des détachements de soldats appartenant aug
divers régiments de l'armée d'Orient. M- Gadrat
en est l'aumônier. l a converti en chapelle l'uue
des salles, et fait dresser et orner un autel fort
élégant. Les militaires des dépôts, aussi bien
que les convalescents, lui ont bien grossi la
besogne pendant le temps pascal. Plusieurs centaines se sont approchés de la sainte table,
entre autres, sept officiers de dragons ou de
hussards, et d'autres encore appartenant àa'infanterie.
Cet hôpital n'est desservi par les Soeurs que
depuis le 10 mars de cette année; elles sont
au nombre de sept. Jusqu'à cette époque, ce
n'était qu'un dépôt de convalescents; mais
comme plusieurs d'entre eux, privés de soins,
retombaient facilement et mouraient sans secours, l'administration s'est décidée à demander
des Sours et un aumônier.
8 Gulthané (champ des Roses,.
A l'entrée du Bosphore, à l'extr.mité de la

mer de Marmara, et sur les dépendances du
palais de la Pointe du Sérai, on a construit une
trentaine de baraques où sont environ 1,700
malades. Cet hôpital étant voisin du port,
presqùie au niveau de la mer, et le débarquement plus facile, les plus dangereusement malades y sont transportés de préférence. Aussi,
la mortalité y est plus considérable que dans
les autres, et le service plus pénible. Les Soeurs
y ont été rudement éprouvées : cinq en sont
sorties malades successivement. De ce nombre
était la bonne Soeur Antoinette Badard, que
nous regrettons toujours. Actuellement le personnel se compose de neuf Soeurs.
La Soeur Antoinette fut atteinte de la fièvre
typhoïde, dans sa salle, vers le commencement de février. A cette maladie, disent les
personnes compétentes, vint s'en adjoindre une
autre produite par les miasmes des plaies gangreneuses qu'elle pansait plusieurs fois le jour
et en très-grand nombre. Le caractère de son
mal nous ôta, dès le principe, l'espoir de la
voir revenir à la santé. Jusqu'à la fin, elle fut
calme, .résignée, heureuse de souffrir à l'exemple et pour l'amour de notre divin Maître. Dans
aes rêves et ses délires même, elle ne respirait et
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n'exprimait que des sentiments pieux et fort
touchants. Parfois, se croyant au milieu de ses
malades, elle conversait avec eux, elle voulait
leur apporter tout ce qu'on lui offrait à ellemême. On voyait bien qu'elle s'était sacrifiée
sans réserve et sans retour au soin des pauvres
et des malades, pour l'amour de son. Dieu.
Servir ses malades. et aller au ciel, tel était
l'unique but de ses pensées et de ses désirs; et
durant tout le mois de sa maladie, soit dans
son bon sens, soit dans son délire, elle ne dit
pas un mot, et ne fit pas une action qui manifestassent d'autre pensée ou d'autre sentiment.
Aussi ses malades l'aimaient comme une mère,
la vénéraient comme une sainte, et tous la
regrettent au delà de toute expression. Le médecin de sa division a regardé sa mort comme
une calamité pour cet hôpital. Ses Compagnes
l'ont pleurée comme un modèle de modestie,
d'affabilité et de charité. Dans la maison de la
Providence, où elle est morte, elle laisse un
profond souvenir d'édification, et partout on
ne se résigne à sa perte que dans la pensée
qu'elle est au ciel, intercédant auprès de Dieu,
tant pour nos pauvres malades que pour ses
compagnes qu'elle voit surchargées de travail.
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9" Kaulidjé.

Cet hôpital est situé au bord du Bosphore,
sur la côte d'Asie, à peu près à égale distance
de la mer de Marmara et de la mer Noire.
C'est le palais d'été d'un pacha. Il y a ordinairement de 160 à 200 malades, le local étant
trop restreint pour en contenir. davantage.
M. Delmas en est laumônier. II peut voir tous
ses malades chaque jour; ce qui lui donne
l'avantage de les connaitre tous dès leur entrée, et d'établir facilement avec eux des rapports de confiance et les malades ont celui de
recevoir plus fréquemment les enseignements
de la religion et les conseils de la piété. Quatre
Soeurs sont chargées de la direction de cet
hôpital.
Elles ont pour voisines les Soeurs piémontaises, arrivées le 22 de ce mois. Celles-ci ont
déjà pris possession d'un hôpital établi pour les
soldats de leur nation, à Yénikeni, sur l'autre
rive du Bosphore, en Europe, et presque en
face de Kaulidjé.
100 Palais de Russie.
Depuis près de deux mois, l'intendant mili-

taire, M. Angot, a ouvert un nouvel hôpital
dans le palais même de l'ambassade russe. Il y
pensait depuis longtemps; mais des considérations politiques avaient fait ajourner le projet.
Toutes les classes de militaires ne sont pas reçues dans cet hôpital; mais seulement les officiers. Il y en a 62 en ce moment. Presque tous
ceux qui peuvent marcher assistent à la messe
le dimanche. Quelques-uns montent pénibe
ment l'escalier qui conduit à la chapelle, et
même les blessés, ne marchant qu'avec des
béquilles, s'empressent de venir accomplir Se
devoir dont, à la rigueur, ils pourraient se
dispenser, à cause de leurs blessures et de la
difficulté qu'ils éprouvent à monter à létage
supérieur. A la chapelle, les Soeurs ont soin
de déposer un livre de prières sur chaque chaise
ou sur les bancs à la place de chaque officier.
Tous font leur lecture, et suivent les prières ou
les cérémonies avec respect et dans le silence
le plus profond. Vous les prendriez alors pour
des postulants trappistes. Je crois que presque
tous sont religieux; mais à l'égard de ceux qui
ne le sont pas, j'admire combien l'éducation,
la discipline militaire, et surtout l'exemple des
premiers, sont efficaces pour les disposer au
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recueillement. Cette semence doit un jour porter
ses fruits.
Nous avons confié la direction de cet hôpital
à quatre Soeurs. Tous ces messieurs sont on ne
peut plus respectueux envers elles.
Ce palais est situé au milieu du quartier de
Péra, sur le point culminant de ce faubourg.
Il domine Galata, les palais du Sultan, le port,
les rives et les %illages du Bosphore. De tous
ces points, on le distingue au milieu des autres
édifices, comme on voit la lune au milieu des
astres par une belle nuit. C'est là que naguère
trônait l'ambassadeur du Czar, alors plus maitre,
à Constantinople, que le Sultan lui-même. La
même cloche qui pendant plusieurs années, a
sonné le diner de M. de Titof, sonne aujourd'hui la messe catholique. Qu'arrivera-t-il par
la suite? Dieu le sait ; mais je ne puis croire
que le schisme gréco-russe reprenne jamais ici
son ancien empire. Puisse-t-il enfin déposer son
orgueil et faire sa soumission à notre commune
mère, la sainte Eglise catholique, l'unique orthodoxe! c'est la le grand objet de nos prières
et particulièrement des miennes, surtout quand
je célèbre le saint sacrifice dans ce palais, dont
je suis provisoirement l'aumônier, n'aanit pas

281

encore de Missionnaire à qui je puisse confier
cette fonction.
11' Ilôpital de Kalkis.
Sur la fin de l'année dernière, l'amiral Brual
demanda des Seurs pour l'hôpital de la marine
de Kalkis, dans l'une des îles des Princes, à
quatre lieues de Constantinople. Cinq furent
envoyées. Le nombre des marins malades à
Kalkis a varié entre deux et trois cents. En ce
moment il est descendu à cent-soixante; ce qui
nous a permis de retirer deux Sours pour porter secours à leurs Compagnes des hôpitaux de
la ville. L'aumônier est M. l'abbé Bertrand,
prêtre de Compiègne, précédemment aumônier
du vaisseau Henri IV, échoué devant Eupatoria.
Par ses soins et par ceux des Sours, presque
tous les marins accomplissent leurs devoirs religieux. Le jubilé a porté ses fruits; les exercices
du mois de Marie portent les leurs en ce moment; les communions pascales ont été trèsnombreuses; en un mot, le succès a dépassé
nos espérances ici, comme dans tous les hôpitaux militaires.
La frégate la Pandore est mouillée en face et
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près de l'hôpital. M. de Boucheaud, comma&
dant de ce navire, est directeur de l'établissement. Il s'acquitte de ses fonctions avec le plus
grand zèle. Il est le père plus que le chef de ses
marins sains ou malades. Il leur donne constamment l'exemple de la pratique de tous les devoirs
de la piété chrétienne. 11 a muni la chapelle de
tous les objets nécessaires au culte et contribué à
l'orner avec élégance. Il pourvoit à toutes les dépenses avec une générosité sans pareille. 11 professe envers les Soeurs une estime et un respect
qu'il sait communiquer aux employés et même a
tout le personnel de l'hôpital. Nulle part la situation des Sours ne pourrait être meilleure. C'est
à la bienveillance, à la piété et à la paternelle autorité de ce digne officier supérieur qu'elles doivent cet avantage. Aussi font-elles aisément tout
ce que leur zèle leur inspire pour la santé et les
intérêts spirituels de leurs malades. Ce bon commandant leur attribue tout ce bien, commae îil
n'en était pas lui-même, après Dieu, le principal
instrument. «Figurez-vous, me disait-il i jour,
* qu'avant l'arrivée des Sours, j'étais obligé de
* faire porter de force mes matelots à l'hôpital,
» et quelquefois de les faire lier pour -vaincre
* leur résistance, tant ils étaient persuadés qu'ils
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" ne reverraient plus le navire; mais depuis

qu'elles sont venues, je n'ai plus de malades à
» bord; aussitôt ils demandent au docteur à être
» transportés à l'hôpital, dans la conviction qu'il
» leur suffira d'y entrer pour guérir prompte» ment. »
Cet intelligent et généreux patronage du commandant de la Pandore, les soins incessants des
Soeurs, la salubrité du climat des iles des Princes,
l'abondance de tous les moyens curatifs et propres à fortifier les malades, ont eu pour résultat
de les sauver presque tous. La mortalité n'a atteint guère que ceux qui arrivaient à File dans
un état qui n'offrait plus de chance de guérison. Aussi se propose-t-on de maintenir l'hôpital
de la marine dans cette localité.
a

12* Ecole préparatoire.
Tout récemment M. Angot, intendant militaire à Constantinople, a demandé des Soeurs
pour un hôpital établi dans les bâtiments de l'ecole préparatoire à l'École polytechnique. L'établissement est situé sur une colline qui domine
le Bosphore et le palais du grand Seigneur de
Dolma Bachtché, non loin de l'hôpital de ce
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nom et du grand hôpital militaire de Péra, dont
il n'est séparé que par un vallon très-étroit. Il 1
a en ce moment environ quatre cent cinquante
malades. M. Bourgeois en est l'aumônier. Les
Sours y sont au nombre de trois seulement, pour
insuffisance de personnel; encore avons-nous dM
les emprunter aux autres hôpitaux. Pendant
douze jours nous avons même dù recourir à la
charité de la Sour Cordero, Supérieure de nos
Soeurs du Piémnont: elle nous a prêté deux sujets que nous venons de lui rendre il y a trois
ou quatre jours.
J'ai fini de vous énumérer les hôpitaux militaires desservis par les Soeurs; bientôt elles seront
dans deux nouveaux qu'on prépare en ce moment. L'un est celui des Baraques ou du Manége, situé à l'extrémité du vallon de DolmaBachtché, à une distance d'environ huit cents
mètres du précédent, et l'autre près de Gulhané
et de la mosquée de Sainte-Sophie, dans les
bâtiments de l'Université. Chacun d'eux pourra
contenir de douze à quinze cents malades. Les
Soeurs y seront installées dès leur arrivée.
Je n'ai qu'à mentionner les hôpitaux du Pirée,
de Gallipoli et de Varna, comme ayant été desservis par les Soeurs pendant quelques mois seu?
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lement. Elles en ont été retirées parce que les
troupes qui résidaient dans ces villes, ou qui
étaient campées aux environs, sont maintenant
devant Sébastopol, et que leurs malades ont été
évacués sur Constanlinople, ou sont rentrés en
France. Cependant celui de Gallipoli commence
a se remplir de nouveau, et sous peu nous devrons y replacer les Sours.
En juillet dernier, au plus fort du choléra, les
Sours furent demandées par l'administration
pour ces trois derniers hôpitaux. Leurs lettres et
celles de M. Lepavec, ou les miennes, vous ont
tenue au courant de ce qui s'y est passé jusqu'à
leur retour à Constantinople. Je ne rappellerai
qu'une chose : l'effet moral produit par leur présence. 1 fut immense; les infirmiers, décimés
par le fléau, n'osaient plus aborder les malades.
Au Pirée, le ministre de France, M. Forth-Rouen,
l'amiral Le Barbier de Tinan, le général de Mayran, étaient présents au débarquement des Sours,
une foule compacte se pressait autour d'elles.
Comme on les vit s'avancer vers l'hôpital, le visage gai, le cour content, l'attendrissement fut
tel que presque tout ce monde pleurait. Le
même fait s'est reproduit partout. A Varna, à la
suite de la funeste expédition de la Dobrutscha,

286

six cents mialades eiitraient journellement à l'hôpital. Il n'y avait pas assez d'iunirmiers pour Les
recevoir, presque plus pour les soigner. Le vertige s'était emparé de presque tous ceux quela
maladie avait épargnés. Aussitôt que les Soeus
parurent, chacun commença à respirer. Le fléau
sembla moins redoutable, puisqu'il était affronté
par de pauvres Filles. LUne d'elles succomba: le
courage et la résignation de ses Compagnes inspirèrent aux soldats encore plus de confiance et
de sympathie. Aussi, là comme partout ailleurs,
les Soeurs ont-elles abondamment recueilli le
fruit de leurs peines et de leur dévouement. Les
fatigues du jour, les veilles de la nuit ont eu
pour résultat la guérison de la plupart des malades, et surtout l'avantage de les munir presque
tous des secours de la religion.
Ce double résultat est permanent, et nous en
jouirons, je l'espère, jusqu'à la fin de la campagne; c'est ce qui console et encourage les
Soeurs. Nos soldats sont en général très-respectueux envers elles, dociles à leurs avis et reconnaissants pour les services qu'ils en reçoivent. A
peine arrivés du camp de Sébastopol, ou même
de France, et déposés sur leurs lits, ils témoignent le plaisir qu'ils éprouvent de trouver là des
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Sours pour les soigner. Ils se croient presque au
sein de leur famille. La patrie, la maison paternelle, une mère chérie, une soeur, compagne
d'enfance, l'église du village, tout cela, dans leur
esprit, se personnifie dans la Soeur qui vient les
recevoir et leur prodiguer les premiers soins. Naturellement, ils ont horreur de l'hôpital desservi
par des mercenaires ou des infirmiers militaires;
c'est pour eux. le vestibule du tombeau. Ils y vont
par obéissance; le règlement le prescrit, il faut se
rendre à la nécessité. Mais là où ils 'voient des
Sours, c'est tout différent; ils se croient cher
eux, et ils n'ont plus de souci.
Le doigt de Dieu est là. Ce succès est son ouvrage, et ses bénédictions les plus abondantes
sont encore pour ses enfants. Si les Soeurs réussissent, c'est qu'elles cultivent un bon fonds. Nos
soldats secouent peu a peu le joug du respect humain. L'immense majorité a été préservée du
poison de l'impiété et des mauvais livres. Plusieurs, sans donner aucun signe extérieur de religion, n'ont jamais perdu la foi. D'autres n'ont
jamais abandonné la prière et les pratiques essentielles de la religion. L'éducation chrétienne
reçue dans la famille, l'instruction paroissiale,
les écoles du soir et les Conférences de Saint-
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Vincent de Paul en garnison, les réunious et les
lectures pieuses ont entreteu. dans leurs cEurs
les convictions et les sentiments d'une foi sincère, avec des moeurs et des habitudes chrétiennes.
L'exemple de ceux-ci en entraipe d'autres, et
ainsi il se forme un noyau toujours croissant de
soldats pieux, d'une conduite irréprochable. 1'ai
connu des officiers et des soldats dévores du zèle
du salut de leursfrères, et faisant les plus grands
efforts pour les ramener à Dieu. Un grand nombre porte la médaille de la sainte Vierge, le scapulaire, un reliquaire, une croix, ou le tout ensemble; et ceux qui en sont dépourvus, sont heureux de recevoir ces objets. J'en ai Nu qui, à la
bataille de l'AIma et à celle d'Inkermann, n'ont
pas cessé de se recommander à, Dieu pendant
qu'ils combattaient avec un courage héroïque. En
somme, voilà une armée, en grande partie, catholique, et qui sait encore prier. Et voilà sans
doute la raison de sa supériorité sur celles des
alliés ou de l'ennemi, et pourquoi son moral s'est
maintenu à un niveau très-élevé pendant les épidémies, les rigueurs de l'hiver dernier, au milieu
des fatigues de la guerre, des privations de tout
genre, et en présence d'un ennemi très-fort et
muni de tout. L'armée anglaise, protestante, ac-
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coutumée au confortable, à bien soigner le
corps,sans penser à l'àme, a fait des pertes presque doubles des nôtres. C'est que la prière n'élève plus les âmes vers Dieu, l'auteur de la vie
et de tout bien; le courage s'éteint et la mort
entasse ses victimes. L'armée turque et l'armée
russe prient encore et accomplissent des pratiques religieuses; mais l'erreur et le fanatisme
ont empêché de posséder ou ont éteint le véritable esprit religieux, et n'ont laissé que la
routine qui occupe ou illusionne le soldat en
santé, mais qui ne lui apporte aucun secours
dans ses souffrances et au moment du danger.
Aussi dans ces trois armées les guérisons sont
plus rares que dans la nôtre. Presque tous les
malades et les blessés périssent misérablement.
Chez les Anglais même la différence dont je
parle est très-frappante; les Irlandais catholiques forment un tiers du contingent de l'armée
et des hôpitaux. Ils sont loin d'être privilegiés
de la part de l'administration dans les soins dont
ils sont l'objet, et cependant ils entrent à peine
pour un cinquième dans le total des décès. Chez
eux comme chez les Français, une force surnaturelle, effet de la prière, protège les malades
contre le découragement, et ceux qui succom-

bent à la violence de la maladie ou à la gravité
des blessures, meurent presque tous en d'excellentes dispositions, contents et heureux, par l'espoir d'entrer au Ciel en quittant la terre.
Au service des ambulances et hôpitaux, les
Soeurs en ajoutent deux autres bien importants.
C'est la Soeur Lesueur qui a soin d'y pourvoir sur
le personnel de la Maison de la Providence.
Vi Aussitôt que les navires, chargés de malades et de blessés, arrivent de Crimée, deux
Soeurs se rendent à bord avec des provisions et
tout ce qui est nécessaire pour donner les premiers soins à ces malades, en attendant le débarquement. C'est d'autant plus nécessaire que ces
hommes, entassés dans les vaisseaux, ont bien
souffert pendant la traversée. Plusieurs meurent
et sont jetés à la mer. Les autres arrivent dans
un état de faiblesse extrmne. Il n'est pas possible
de rendre l'émotion de ces braves gens à l'arrivée
des Seurs à bord. Les officiers de marine et les
équipages n'en sont pas moins attendris. Les privations supportées en mer, l'odeur infecte, résultant de l'agglomération de plusieurs centaines
d'hommes dans un espace fort restreint, mettent
presque toujours les malades dans un état voisin
du découragement. Aussi relgardnt-ils comme
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un bienfait tout providentiel et une ressource
réservée à la dernière extrémité, quelques douceurs, une tasse de bouillon, un peu de vin ou
autre confortable offert par les Soeurs, avant
qu'ils ne prennent le chemin de l'hôpital. Plusieurs ont assuré qu'ils allaient expirer si ces secours ne fussent arrivés à temps. Et pourquoi,
dira-t-on, ces malades sont-ils exposés à tant de
souffrances? C'est parce qu'il est impossible de se
procurer, en Crimée, non des provisions, mais
des rafraichissements, du linge pour panser les
blessures, et autres choses nécessaires.
20 En outre, les Soeurs visitent fréquemment
les prisonniers, soit les Français détenus pour
délit ou fautes contre la discipline militaire, soit
les Russes et les Polonais pris dans les combats
livrés près de Sébastopol. Ils sont renfermés, les
uns dans les prisons de la ville, les autres dans
de vieux vaisseaux à l'ancre dans le port. Partout
les Soeurs reçoivent le même accueil, parce que
partout elles se présentent pour soulager des misères. Souvent elles obtiennent la délivrance momentanée des plus malades pour être transportés et soignés dans les hôpitaux jusqu'à guérison
complète.
Je voudrais maintenant vous rapporter quel-

ques traits édifiants parmi le grand nombre qui
nous ont consolés depuis le commencement de
la guerre: conversions éclatantes, retour aux
pratiques pieuses après un long oubli, admirables sentiments de piété manifestés par les mourants et par plusieurs convalescents, persévérance d'un grand nombre pendant plusieurs
mois qu'ils ont encore passés près de nous, traits
de protection divine pendant les combats ou à la
tranchée devant Sébastopol, tout cela fournirait
matiere à des détails très-intéressants. Mais le
temps me manque pour les recueillir et les écrire. Espérons que je pourrai un peu plus tard
vous procurer cette satisfaction.
En voici cependant quelques-uns :
Un soldat, atteint d'une grave maladie, arrive
à l'hôpital de Maltépé. Les médecins lui promettent un congé de convalescence. Il conserve l'espoir de guérir, et il se réjouit déjà dans la pensée
de revoir bientôt sa famille, et surtout son père,
dont il espère consoler les ýieux jours. Cependant la maladie faisait des progrès; il fallut le
préparer à franchir le redoutable passage; mais
il revenait toujours à l'idée de revoir son père.
Comme il avait reçu les derniers sacrements sans
renoncer à ce désir, la nuit de sa mort, la Soeur

qui lui prodiguait ses soins lui dit :- Eh bien,
mon ami, consolez-vous, vous reverrez votre père
au Ciel. -Ah! dit-il, je n'y pensais pas. Vous
le croyez, ma Seur ?- Oui, je le crois, puisqu'il
est fervent chrétien, d'après ce que vous venez de
me dire. - Oh! c'est vrai, il est bon chrétien,
et ce sera une grande joie pour lui d'apprendre
que je meurs muni de tous les secours de la religion. Me promettez-vous de lui donner cette
nouvelle ? - Oui, je vous le promets : je tiens
comme vous à lui donner cette consolation. Dès
ce moment, il ne fit plus que prier. Vers minuit
il redisait les actes de Foi, d'Espérance et de
Charité, mais seulement les premières paroles à
cause de sa faiblesse. Mon Dieu, disait-il, je crois
en vous, j'espère en vos promesses, je vous aime
de tout mon cour. Bientôt j'irai vous voir et mon
père aussi. Ah ! que je suis heureux! Encore un
peu, et je verrai le Ciel; oui, mon Dieu, je vous
verrai... Et il expira.
Un bon Normand, après avoir fait à Dieu le
sacrifice de sa vie, était encore tourmenté par la
crainte d'ètre damné. J'avais beau l'exciter à la
confiance en Dieu; chaque jour je le retrouvais
dans le même état de tristesse, bien qu'il fût fidèle aux quelques pratiques que je lui avais in-

diquées. La veille de sa mort, à la suite d'un petit
entretien que j'eus avec lui, il se mit à pleurer et
à me dire : Oui, j'espère maintenant aller au
Ciel; mes péchés ne m'effraient plus après tout
ce que mon Sauveur a fait pour les expier. Il me
fera miséricorde comme au larron et à ses bourreaux. Embrassez-moi, s'il vous plaît, il me
semble que c'est lui-même qui va le faire, m'assurer qu'il oublie mes péchés et m'ouvrir les
portes du Ciel. Dès lors, mon malade ne pensa
plus à la terre; mais il persévéra dans la prière
et dans la joie de se voir bientôt réuni aux bienheureux. Le lendemain, en effet, il s'envolait
vers la véritable patrie.
Au grand hôpital de Péra, un soldat mourant
suivait avec de grands sentiments de piété les
prières que la Soeur récitait près de lui. Comme
elle lui suggérait l'invocation : Jésus, Marie,
Joseph, il dit : Ah! je suis heureux de les invoquer, c'est ma famille, et je i'en ai point d'autre
depuis que je suis orphelin. Jusqu'à son dernier
soupir, il murmura ces mots: Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon coeur, mon esprit et
nia vie.
A l'hôpital de Koulidjé, un jeune sergent,
blessé à la bataille de lAlma, avait placé ses es-
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pérances d'avenir dans la carrière militaire. 11
aimait sa profession, et il désirait reprendre,
promptement son service; mais sa blessure, qu'il
croyait légère, ne guérissait pas. Le mal empira,
et il fallut en venir à l'amputation. Quand on le
lui annonça, il refusa son consentement. Le lendemain cependant il céda aux conseils qui lui
furent donnés. Alors il dit à la Sour de prier
M. l'aumônier de venir le voir. Je veux, dit-il,
mettre ordre à ma conscience avant l'amputation, parce qu'ensuite le temps pourrait me manquer. Et puis ma mère aurait trop de chagrin, si
elle apprenait que je me suis laissé amputer sans
me confesser et me réconcilier avec Dieu... L'opération réussit parfaitement; le sergent est
guéri, et il n'a cessé d'édifier ses camarades pendant son séjour à l'hôpital jusqu'à son départ
pour la France.
A la même bataille, un musicien exposé à un
très-grand danger, mit son instrument de côté
pour prendre le fusil et faire le coup de feu. Peu
après il eut les deux jambes traversées par une
balle. Transporté à l'hôpital, il reçut pendant
plus de deux mois les soins des médecins et des
Soeurs, sans que le mal diminuât. Enfin les chirurgiens, désespérant de le sauver autrement, se
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décidèrent à l'amputer. On commença par la
jambe la plus malade. Le lendemain il était dans
un état désespéré. 11 ne fut plus question d'amputer l'autre jambe. On eut recours aux seuls
remèdes surnaturels. On fit des neuvaines à Marie Immaculée, et dans peu de jours le malade se
trouva mieux. Maintenant il est guéri. Il a fait
l'admiration de ses camarades par sa piété et ses
bons exemples jusqu'au moment de son départ
pour son pays.
Parfois on en rencontre que le respect humain, l'ignorance ou l'indifférence empêchent
de recevoir les secours religieux. On leur donne
la médaille de l'Immaculée Conception, et la
sainte Vierge se charge de les convertir. Presquetoujours, sans autre invitation et comme d'euxmêmes, ils demandent le prêtre, et ils se disposent à recevoir les sacrements, en manifestant la
douleur la plus vive d'avoir offensé Dieu et tant
abusé de ses bienfaits. Je pourrais citer de ces
exemples par milliers; mais il est temps que je
m'arrête.

Rapport sur les hôpitaux de tarmée d'Orient.
(surru.)

Les Supérieures des hôpitaux m'ont donné
connaissance de plusieurs faits édifiants que je
vais vous rapporter dans toute la simplicité du
récit qu'elles m'ont fait ou des lettres qu'elles
m'ont transmises :
Voici ce que m'écrit la Sour Euphrasie:
a Un soldat, atteint de phthisie , arriva le
15 février à l'hôpital de Kanlidja. Comme il
dépérissait de jour en jour, j'essayai, à diverses
reprises, de lui persuader de receioir les sacrements. Il me faisait des réponses si impies
et si glaciales, que je désespérais de pouvoir le
gagner à Dieu. Impossible d'obtenir de lui la
promesse de faire la plus courte prière. Cependant, comme ses camarades, il avait accepté une
médaille de la sainte Vierge peu de jours après
son arrivée. Malgré le peu de succès de mes
xx.
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efforts, je continuais à lui porter avec assiduité
toutes les petites douceurs qu'on met à notre
disposition. Son air froid, son visage sombre,
me prouvaient bien qu'il n'était nullement sensible à mes soins, pas plus que docile. ài mes
paroles.
Un jour du mois de Marie, je le trouvai plus
mal qu'à l'ordinaire. Aussitôt je priai M. Delmas, notre aumônier, de l'engager à se confesser..Il n'eut pas plus.de succès-, et niobtint que
des réponses aussi décourageantes. Le soir,. notre malade répéta les mêmes- impiétés 1àun. de
ses camarades-qui lui reprochait les propos qu'il
avait tenus devant M. l'aumônier. Voyant. que
toust nos, efforts n'aboutissaient à rien,. nous
commençàmes ce même jour une neuvaine à
la très-sainte Vierge. Le lendemain matin, notre
malade demandai avec beaucoup d'instance à
changer de salle. Le lit où on le plaça se trouvait sur le passage de notre bonne Soeur Gillard,
qui s'arrêta près de lui. HIla reçut fort bien; lui
dit qu'elle lui rappelait sa mère, et qu'il était
bien. affligé de tout ce qui s'était passé. 11 accéda
à la proposition_ qu'elle lui fit de se confesser,
Lorsque je le vis un moment après, ne sachant
pas ce qui venait d'arriver, je fus fort étonnée de
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leintendre me demander un chapelet. M. l'aumniier l'interrogea à diverses reprises sur son
changement; il répondit que c'était une gràce
que Dieu lui avait faite. Puis il lui raconta que
la nuit précédente, il avait eu un rêve dont voici
le résumé : 11 était au moment de tenir un enfant sur les fonts baptismaux; le prêtre qui faisait-la cérémonie était notre aumônier. Lorsqu'il
lui adressa la question : Renoncez-vous à Satan,
à ses pompes et à ses-euvres? il fut frappé, et
se dit en lui-même : Ici il ne faut pas mentir;
maisil ne put donner de réponse. Agité de mille
pensées, pressé de remords, il s'éveille en sursaut, se met à pleurer et ensuite à prier. Apres
s'être bien préparé, il s'est confessé, et peu.après
il fit la sainte communion à notre grande édification. Depuis ce moment, il est tout autre,
plein de confiance et de reconnaissance envers
Dieu et affectueux envers les Soeurs. 11 me semble, disait-il, que vous n'avez pas moins de droits
à ma reconnaissance que ma mère,. qui n'aurait
jamais pua faire plus que ce que vous avez fait
pour moi. Il a dit à peu. près la même chose
dans une lettre qu;il a fait écrire à sa famille.
Aujourd'hui 27 juin,,ilkest beaucoup plus mal;;
ses bons sentiments se soutiennent; il parait bien

résigné. Nous avons tout lieu d'espérer que, lorsque le bon Dieu l'appellera à lui, ce sera dans sa
miséricorde. Nous remercions du fond du coeur
notre Immaculée Mère, qui, en un moment, a
changé cette nature si rebelle à la grâce. »
a Un soldat, à la fin de son deuxième congé,
arrive à l'hôpital dans un état typhoïde trèsalarmant. Le lendemain, je lui propose de se
confesser; il répond d'une manière un peu embarrassée. Inspirée sans doute par son bon ange,
je lui demande s'il a fait sa première communion< Ah! non, ma Soeur, s'écrie-t-il, et c'est là
ma plus grande peine! Etre arrivé ainsi à mon
âge! encore si je savais lire, je pourrais m'instruire; mais je ne sais rien. En effet, il ne
savait même pas le Pater.C'était un pauvre enfant trouvé, qui avait été placé chez des paysans
négligents touchant la grande affaire du salut.
Notre aumônier lui fit faire la première confession de sa vie et commença à l'instruire. Lorsque le malade fut assez bien pour se lever, il
allait deux fois le jour recevoir les instructions
du Missionnaire. Bientôt, pénétré des meilleurs
sentiments, il eut le bonheur de venir faire sa
première communion à la chapelle. 11 l'a renouvelée le jour de son départ. »

« Un jeune Allemand, ne pouvant s'expliquer

en français, a voulu se confesser par interprète.
Lorsqu'il appela M. l'aumônier , il avait déjà
pris cette détermination et s'était arrangé avec
un de ces camarades à cet effet. » Cet exemple
s'est renouvelé plusieurs fois dans nos divers
hôpitaux.
« Nos malades continuent, pour la plupart,
à nous donner de grandes consolations, tant sous
le rapport religieux que pour les égards qu'ils
ont pour nous, leur docilité à nos avis, et la
reconnaissance qu'ils nous conservent. Bon nombre nous édifient. Plusieurs, qui ne s'étaient pas
approchés des sacrements depuis leur première
communion, ont eu le bonheur de recevoir encore une fois Notre-Seigneur avant de mourir,
ou avant d'aller exposer une seconde fois leur
vie pour le service de la patrie. D'autres se sont
approchésplusieurs fois des sacrements pendant
leur séjour à l'hôpital. Quelques-uns de ceux qui
paraissaiènt n'avoir point auparavant de principes religieux, ou se sont réconciliés avec les
pratiques de la vie chrétienne, ou du moins nous
ont donné tout lieu de croire que plus tard
ils en viendront là. Nous trouvons rarement des
incrédules; mais le respect humain en retient
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un grand nombre. En voici un exemple entre
mille :
i Un bon zouave n'avait plus que peu de jours
à vivre quand je lui parlai de régler les affaires
de sa conscience. Comme tant d'autres, il voulut
remettre ce compte à plus tard, en ajoutant : Et
que diraient mes camarades s'ils voyaient que je
me confesse? Comment, lui dis-je, les zouaves
qui sont si braves, qui exposent leur vie sans
crainte, n'oseraient pas servir Dieu? - Vous
avez raison, ma Soeur, dit-il, il faut être chrétien
pour tout de bon. Dès ce moment, il se prépara
à remplir ses devoirs, et ne s'occupa plus que
de son éternité. *
« Nous avons eu plusieurs de nos infirmiers
malades, deux sont morts bien préparés et dans
des sentiments tout à fait édifiants. Quatre autres
se sont aussi approchés des sacrements pendant
leur maladie. Quelques-uns de leurs camarades
valides ont accompli le devoir pascal. La persévérance étant le point capital, nous avons la consolation d'en voir plusieurs se maintenir bons
chrétiens, malgré les obstacles de tout genre
qu'ils rencontrent. »

Excursion en Crimée.
20 juin. - Le ministère de la guerre a demandé des Soeurs pour la Crimée. Avant de les
y envoyer, nous avons voulu savoir si tout était
disposé pour leur installation. Sur l'invitation de
l'intendant général, M. Angot, je partis pour
Kamiech le 19 juin, dans le but de m'entendre
sur cette question avec M. Blanchot, intendant
général en Crimée, et le chef d'état-major, M. le
général de Martimprey. Ces messieurs avaient
déjà répondu au ministre de la guerre qu'ils ne
croyaient pas possible la présence des Soeurs dans
les ambulances des divisions de l'armée de Cri-mée pour les raisons suivantes : Les divisions
doivent souvent se transporter d'un lieu à un
autre; alors chacun est obligé de transporter son
-matériel, ce qui imposerait trop de fatigue aux
Soeurs. De plus, il n'est pas possible de leur procurer au camp tout le nécessaire, tant pour elles
que pour les malades. Enfin, les malades euxmêmes sont évacués sans délai dans les hôpitaux
de Constantinople ou ceux des environs. Et puis,
s'il arrivait un désastre , la perte d'une bataille,
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que deviendraient les Soeurs? Ces considérations
ont fait juger qu'il serait plus convenable d'attendre que des hôpitaux permanents fussent établis;
ce qui pourra avoir lieu quand on sera entré dans
Sébastopol ou dans toute autre ville de la Crimée.
Jusqu'alors nous n'avons pas à nous occuper de
cette question.
21 juin. -

Le choléra fait journellement

quelques victimes au camp. Un des intendants
porte à 65 le chiffre des morts d'hier, seulement
dans le 1" corps d'armée. L'épidémie est répandue parmi les alliés, et plus encore, dit-on, parmi
les Russes.
22 juin.- J'ai visité les environs de Sébastopol
avec M. l'abbé Hillereau, administrateur du diocèse de Constantinople, et M. Claris, aumônier
de la garde impériale. Nous nous sommes avancés jusque sur un tertre où se trouve une maison
en ruine, et un peu plus loin une petite cabane
couverte de broussailles, et qui sert d'observatoire
au général en chef. De là, au moyen d'une lunette d'approche, il surveille les travaux, il observe la ville, ses moyens de défense et la position
des ennemis. Pendant une heure et demie, nous
avons tour à tour pris connaissance des lieux,
reconnu les batteries françaises et anglaises, les

forteresses russes, les principaux monuments de
la ville, entre autres une grande église surmontée
d'un dôme magnifique. Nous apercevions trèsdistinctement le port, la flotte russe et jusqu'aux
petites barques, montées et conduites par un seul
homme, une estacade brisée et une autre qui traverse le port, et sur laquelle deux ou trois hommes peuvent passer de front; au nord, une grande
quantité de redoutes et une armée russe qui envoie
constamment des renforts en ville. Sur notre
droite et plus près des remparts, nous voyions les
fortifications dites ouvrages Blancs et MamelonVert, pris récemment par les Français; et un peu
plus haut, cette malheureuse tour Malakof, qui
nous a coûté, il y a quatre jours, tant de sang versé
sans la moindre compensation. De part et d'autre
l'artillerie envoyait une pluie de boulets et de
bombes. Toute la nuit ce bruit a continué. Chaque
coup augmentait la, tristesse de mon âme, déjà
très affligée par la nouvelle de l'échec reçu devant
Malakof. Le bruit de ces instruments de mort,
l'explosion des bombes et des obus, le sifflement
desboulets produisaient sur moi une impression indicible. Il me semblait voir tomber par centaines
ces braves soldats, et bientôt, dans leur pays, leurs
mères et leurs familles dans la désolation; mais

surtout je me préoccupais du sort de leurs âmes.
Ils meurent en accomplissant un devoir : mais
tous ont-ils eu soin d'élever leur coeur à Dieu, de
déplorer leurs péchés et d'offrir leur vie pour les
expier ? Dès le lendemain je me suis éloigné, tout
absorbé par ces pensées, du théâtre de la guerre,
et j'ai conjuré le Seigneur de porter remède à
tant de maux.
J'ai accompagné à Constantinople un convoi de
200 blessés et de 50 fiévreux ou cholériques, embarqués sur la frégate à vapeur le Panama. Ici
nouveau spectacle de douleurs, augmentées par
l'impuissance où j'étais de les soulager. Trois malades étaient à la dernière extrémité; je les ai administrés ; j'en ai confessé quelques autres un peu
moins souffrants. J'ai eu au moins la consolation
de n'en perdre aucun pendant la traversée, chose
inouïe depuis le commencement de la guerre; car
il y a plusieurs décès sur chaque navire d'évacuation. On jette tout simplement les cadavres pardessus le bord, et la mer Noire devient leur cimetière.

Mort de la Seur Marie Estellé.
28 juin. - A peine revenu de Crimée, j'ai dû
rendre les derniers devoirs à la bonne Soeur Marie Estellé, morte à l'hôpital de ChaIkis. Le typhus nousl'a enlevée après six jours de maladie.
Elle contracta son mal en donnant ses soins à
trois marins, morts avant elle, et à d'autres atteints également du typhus. Elle a souffert avec
un courage et une patience inaltérables. Toujours
le sourire sur les lèvres, elle n'a cessé d'édifier ses
compagnes et tous ceux qui l'ont visitée pendant
sa maladie. Après sa mort même, elle conserva
cet air doux et riant qu'elle avait en abordant ses
malades. Tout le personnel de l'hôpital l'a pleurée. Le commandant de la Pandore,connaissant
le désir des malades et de son équipage, a demandé instamment qu'elle fût inhumée dans le cimetière des marins, au lieu d'être transportée dans
nos caveaux de Galata, comme nous en avions le
projet. Il a ordonné que les honneurs militaires
lui seraient rendus, à ses funérailles, comme à un
officier de la marine. Un détachement d'hommes
armés et un autre sans armes ont assisté àla cé-

rémonie, et accompagné le corps jusqu'à sa deriière demeure. Dix Soeurs et le commandant, à
la tète de son état-major, conduisaient le convoi.
Après la dernière absoute, un des officiers commanda un feu de peloton, puis les marins vinrent
deux à deux décharger encore leurs armes dans
la tombe, enfin ils firent entendre un feu roulant
et ils se retirèrent. Le cortège jeta une dernière
fois l'eau bénite sur la défunte, et chacun s'éloigna en faisant de ses vertus l'éloge le mieux senti
et le plus mérité.
Hôpilal de Varna.
Cet hôpital fut desservi par les Soeurs dès l'invasion du choléra en juillet 1854. Elles y entrèrent au nombre de 12. Une d'elles, atteinte
du fléau, succomba le huitième jour de sa résidence; les autres y restèrent jusqu'au mois de
décembre. A cette époque, les troupes étant
parties pour la Crimée, l'administration prit le
parti d'évacuer les malades sur Constantinople
et de rappeler les Soeurs. Mais aujourd'hui,
1e juillet, elle demande qu'elles reprennent le
service, parce que le général en chef a donné
ordre de diriger sur Varna plusieurs convois de
malades.
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3 juillet. - Cinq Soeurs partent pour cette
ville sous la conduite d'une Soeur polonaise.
Hôpital de Gallipoli.
4 juillet. - Au mois de juillet 1854, cinq
Soeurs allèrent soigner les cholériques de l'armée à l'hôpital de Gallipoli. Elles en furent
retirées dans les mêmes circonstances et pour
les mêmes raisons signalées plus haut au sujet
de Varna. Aujourd'hui, les évacuations de Crimée ont fait remonter le chiffre des malades à
plusieurs centaines : ce qui a fait rappeler les
Soeurs; cinq sont désignées pour réoccuper ce
poste.
Hôpital de tUniversité.
C'est un vaste édifice nouvellement construit
tout près de l'ancienne basilique de Sainte-Sophie, dans la ville de Constantinople. Il y a déjà
près de mille malades. Dix Sours sont désignées
pour aller le desservir; mais l'administration
n'a pas réservé de local pour les loger. En ce
moment on fait des démarches pour louer une
maison turque voisine où elles pourront se caser. En attendant, M. Sinan pourvoit au service

religieux. Comme il n'a pu y avoir jusqu'à ce
jour ni logement ni chapelle, il fait journellement le trajet de Saint-Benoit à l'Université.
Nous espérons que toutes choses y seront bientôt organisées comme dans les autres hôpitaux. Ces lenteurs sont très-regrettables; mais
les bonnes oeuvres doivent toujours rencontrer
des obstacles qu'une patience persévérante seule
pourra surmonter.
16 août. -

La Soeur Vincent, Supérieure

de l'hôpital de l'Ecole préparatoire, vient de
m'annoncer que M. l'aumônier a reçu l'abjura.
tion d'un soldat protestant, qui a été amené à se
faire catholique par suite des soins assid»u
qu'il voyait prodiguer à tous les malades, indistinctement et sans avoir égard à leurs convictions en matière de religion. Quelques jours
auparavant, deux autres soldats protestants
avaient également fait leur abjuration.
Le 8 août, la même Sour me donnait entre
autres la nouvelle suivante : a Les malades arrivent en foule de Crimée; ils sont presque tous
très-souffrants, mais bien disposés. Nos anciene
continuent à nous donner beaucoup de consolation. Cette semaine, nous en avons eu deuxi
qui ont reçu Notre-Seigneur pour la première

fois. Ils étaient fervents comme des anges. »
La Soeur Madeleine, Supérieure de l'hôpital
Saint-Joseph ou de l'Ecole polytechnique, m'écrivant le 1 "rmai, me dit: « M. Fraissignes,

notre aumônier, visite nos malades, et il administre tous ceux qui sont en danger. A leur
tour, les convalescents , qu'il sait si bien attirer, lui rendent de fréquentes visites. Tous les
jours, nous en voyons plusieurs assister à la
messe, et quelques-uns communier. Tous nos
sous-officiers se confessent; certains avouent
naïvement qu'ils, s'adressent de préférence à
lui, parce qu'il a été militaire et du même
grade qu'eux. En attendant qu'une plus grande
pureté d'intention les anime, nous nous réjouissons de celle-là. »
Nos Confrères remplissant les fonctions d'aumôniers et les Supérieures des autres hôpitaux
me donnent des détails également édifiants.
Je les omets pour ne pas répéter trop souvent
la même chose. Quand j'aurai quelques renseignements intéressants, je m'empresserai de
les porter à votre connaissance.
J. DOUMaBQ.
i. p. d. l. m.

Hôpùal militaire Saint-Joseph ou de tEcole
polytechnique, à Péra.
NOTES RECUEILLIES PAR LA SRcUR MADELEINE.

Dimanche 18 février. -

Depuis quelques

jours, l'établissement de l'Ecole polytechnique
a été transformé en hôpital pour nos soldats
malades. Sur la demande de M. l'intendant,
trois Sours sont venues leur donner des soins.
Ils sont au nombre de 800. Que d'âmes à ramener à Dieu! Oh! que la moisson est grande!
et si peu d'ouvrières... J'ai dédié l'hôpital à
saint Joseph, le choisissant pour le patron de
mes malades, le conjurant de leur obtenir ou
la santé ou une bonne mort.
Mercredi des cendres, 21. - Ce matin, Notre-Seigneur est descendu pour la première
fois dans cette enceinte. Comme nous n'avons
pas encore de chapelle, la messe a été dite
dans notre réfectoire. Que Dieu est bon de
s'abaisser ainsi parmi nous! Une table, un
linge blanc, deux cierges, voilà le trône que
nous avons pu lui offrir!
Dimanche 25. -

M. l'aumônier porte la
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communion à plusieurs malades. Des convalescents demandent à se confesser avant de
sortir. Quelques-uns se préparent à faire la
première communion.
Jeudi "e mars. -

Enfin notre chapelle est

terminée. La statue de saint Joseph est placée
sur l'autel que nous avions paré de notre
mieux. La bénédiction de la chapelle est suivie de la messe à laquelle assistent MM. les
médecins et les employés de la maison , ainsi
que plusieurs convalescents.
Jeudi 8. - Nous recevons continuellement
de nouveaux malades. On construit dans la
cour des baraques de 90 lits chacune. Elles
devront en contenir de 1,000 à 1,200. La
besogne augmente; mais que sont nos fatigues auprès des misères et des souffrances de
nos malades? IIs arrivent par un temps froid
et pluvieux, portés sur des brancards ou se
trainant avec peine. Ce spectacle , déchirant
pour nos coeurs, se renouvelle à chaque instant. Nous allons à la rencontre des plus
souffrants , et pendant qu'on remplit les formalités d'admission à l'hôpital, nous leur procurons les premiers soulagements, un bon feu
et une boisson chaude. Notre présence dissipe
xx.
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un peu leur tristesse. Un pauvre malade me
disait ces jours derniers : Venez me voir souvent. Toutes les fois que vous entrez dans la
salle , il me semble voir la France et ma mère.
Dimanche 11. - Notre petite famille augmente d'une quatrième Soeur. Elle vit heureuse
au possible au milieu de ses chers malades.
Mais voici le temps de l'épreuve.
Il est onze heures de la nuit. - Des cris proférés dans la cour nous réveillent en sursaut.
Bientôt une vive clarté apparait à l'extrénmité
de l'hôpital. Comme les autres, nous crions
au feu. Les infirmiers se précipitent chez nous;
ils veulent à toute force nous mettre en sûreté, et sauver tout ce qui nous appartient.
Nous nous y opposons en disant que les malades et les blessés doivent d'abord être emportés. Nous courons auprès d'eux; l'incendie
gagne du terrain avec une effrayante rapidité.
Les malades qui peuvent se traîner sortent
dans la cour, emportant un drap ou leur couverture pour s'abriter. Parmi eux pas un cri,
pas une plainte. C'est le silence de l'effroi
mêlé à la joie d'avoir échappé à une mort
cruelle. Tout le monde fait preuve de courage.
Les médecins, les employés, tous les infir-

miers sont admirables de sang froid et d'ardeur. Charger les malades sur leurs épaules,
les déposer en lieu sùr, revenir à la'charge,
et cela jusqu'au dernier homme en péril, c'est
l'affaire de quelques moments.
Le cri d'alarme, au feu, retentit dans la ville;
mais les secours n'arrivent pas assez tôt pour
sauver le bàtiment. Nos braves marins, qui stationnent dans le port, arrivent les premiers.
Ils nous aident à transporter une partie des
malades au grand hôpital et dans deux autres
voisins. Ln grand nomabre est recueilli dans les
baraques déjà occupées en partie. Ceux qui se
sont enfuis dans la rue reçoivent l'hespitalité
de quelques bons voisins catholiques. - Les
autres propriétaires , dit-on, tinremt leurs poertes
fermées! En ce moment, et même depuis le
commencement de cette guerre., le fanatisme
est capable de tout...
Les pompiers turcs arrivent avec iews pompes, mais ils n'ont presque pas d'eau-; selon
l'usage, ils poussent des cris à tue-tète-; mais
à quoi bon? l'hôpital était brûlé.
Des habitants de la ville accourent; armi«s
à la porte, ils font deux pas ien avant et trois
en arrière. Ils regardent avec effroi kes pSo-

grès du feu. Pour faire preuve de bonne volonté, un d'eux saisit par le bras une Soeur
qui conduit un malade dans une baraque voisine, et la prie de s'éloigner du danger. Et la
Seur de se dégager en le remerciant, et de
poursuivre le sauvetage de son malade.
Le général Larcher arrive. Il fait abattre
une baraque récemment construite et menacée
de devenir la proie des flammes. En faisant
cette part au feu, toutes les autres furent
préservées.
Quelle triste nuit ! Heureusement nous n'avons eu à déplorer que la perte du matériel.
Personne n'a péri. Nos infirmiers ont même
emporté les morts de l'amphithéàtre. Un seul,
décédé à neuf heures du soir, resta parmi les
décombres. Inutilement on fit les plus grands
efforts pour l'enlever.
Cependant toujours préoccupées de la crainte
que quelque malade ne soit resté en arrière,
nous poursuivons nos recherches autour de
l'hôpital. L'épaisseur des murs nous garantissant de l'ardeur des flammes, nous pouvons
circuler et nous approcher sans inconvénient.
A travers les croisées, nous distinguons tous les
objets que le feu dévore à son aise. Chaque pou-
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tre qui craque et qui tombe envoie une pluie de
feu. - Notre oeil pénètre partout, nous ne découvrons aucune victime de l'incendie. Dieu
soit béni !
Si c'était un rêve! Mais non, c'est bien une
réalité... Dans la matinée, nouvelles émotions. Nos malades gémissent dans les baraques, couchés pêle-mêle à terre. Ils demandent
des lits. L'officieux camarade, déjà installé,
partage le sien avec un de ceux qu'il voit
étendus à ses pieds, et bientôt on voit deux
malades dans chaque lit déjà assez étroit pour
un seul. Mais où placer tous les autres? On
dresse à la hâte quelques lits dans les intervalles des premiers, et quelques instants après,
tout le monde est casé.
Vient ensuite notre tour; car nous sommes
sans asile aussi. Notre appartement, que l'incendie a respecté, est cependant inhabitable.
Tout est cassé, brisé par suite de la précipitation qu'on avait mise à déménager. Un bon
caporal, infirmier en chef d'une division, nous
offre sa baraque. Nous avons beau refuser, il
fait tant d'instances que nous acceptons. Il avait
déjà évacué son logement et remplacé son petit
mobilier par une partie du nôtre. Nous voilà

done dans un cabinet de 3 mètres dans tous les
sens. Nous commençons par faire notre prière;
il était quatre heures du matin; mais ensuite
impossible de prendre un peu de repos. Nous
revenons, auprès de nos malades. Ils avaient si
grand besoin de soins et de consolation!
Lundi it. - Depuis deux heures après mi"nit,il pleut continuellement. Après une nuit
si fatigante, nos malades sont encore éprouvés par bien des privations. Pas de cuisine,
pas de pharmacie : le feu les a consumées.
NeOs deiNons attendre de l'hôpital voisin les
médicaments et la nourriture. Il nous vient
cependant une bonne inspiration : celle de
monter un fourneaa de campagne dans la cour
au pied du mur, et avec, du thé, du sucre et
des citrons, nous parvenons à contenter tout
le monde. La bonne Soeur Thérèse, Supérieure
de l'hôpital civil de Péra, qui a passé la nuit
avec nous, avec une de ses Compagnes, nous
fait apporter notre repas du matin. La journée
se passe en allées et venues d'une baraque à
l'aute : chaque Seur veut reconnaître ses malades, et chaque malade à son tour réclame la
Sour qui le soignait la veille. Quelle joie n'épmouvionarnous pas quand nous reconnaissions

et que nous trouvions dans un état assez satisfaisant ceux qui, la veille, nous avaient inspiré la crainte de les perdre prochainement!...
MM. les médecins et les administrateurs nous
donnent toute leur confiance et une grande
liberté d'action , au milieu du désordre qui
nous entoure; nous en profitons pour le bien
des malades.
Mardi 13. -

Hier, au soir, nous sommes

allées demander l'hospitalité à nos Soeurs du
grand hôpital militaire de Péra. Quelle peine

n'éprouvàmes-nous pas quand il nous fallut
quitter nos pauvres malades! Mais il se faisait
tard : il fallut songer à prendre un peu de
repos; et le petit asile qui nous avait été offert
n'était guère convenable pour cela. Un lit y
contenait à peine. N'ayant donc pas où reposer
la tète, nous nous éloignâmes tristement des baraques, dans la crainte fondée que le lendemain
nous ne retrouverions pas tout notre monde.
La pluie tombait par torrents; nous hâtions le
pas, et cependant par intervalles, nous jetions
encore un regard sur Vasile que nous venions
de quitter, et ou. nous laissions tant de malheureux. Ce souvenir et la vue des. ruines que
nous apercevions encore nous arrachèrent des

larmes. C'est sous cette impression que nous
arrivâmes au grand hôpital. En traversant les
corridors convertis en salles, pour monter chez
nos Soeurs, nos coeurs s'émurent bien vivement
encore : nous venions de reconnaître ceux de
nos malades qui y furent transportés la nuit
précédente pendant l'incendie. Pauvres enfants!
leur premier soin fut de nous demander si nous
n'avions reçu aucun mal.
Après une nuit de repos souvent troublé par
le souvenir des scènes de la veille, nous avons
dû partir de grand matin. il nous tardait tant
de revoir nos malades! Munies du pain des
forts, de Jésus, le compagnon de notre pèlerinage, nous avons commencé avec courage
cette journée que la pluie et l'orage présageaient sinistre pour nos malades et plus fatigante pour nous.
Vers le soir, un sergent est venu tout joyeux
m'annoncer une bonne nouvelle : a La statue
de saint Joseph est retrouvée, me dit-il, et
nous l'avons transportée dans le bureau des
entrées. » Tous demandèrent qu'elle fût reportée à la chapelle et réinstallée sur l'autel : ce
que nous fimes immédiatement.
Mercredi 14. - Il pleut encore aujourd'hui.

Le bon Dieu veut exercer notre patience en
nous donnant un pareil temps. Nous n'avons
pas de gite. Les hommes du poste ont fait
leur corps de garde de notre appartement.
11 n'y a plus de carreaux de vitres, mais ils
s'en contentent... Il faut donc le soir aller
nous reposer de nos fatigues sous le toit hospitalier de nos voisines.
Jeudi 15. -

Toujours la pluie. De bonne

heure, j'ai prié Messieurs du corps de garde de
nous faire la politesse de nous céder nos appartements. Vers le soir, ils enlèvent leur bagage,
et nous nous hâtons d'y replacer le nôtre.
Vendredi 16. -

Aujourd'hui,

enfin beau

temps; nous en profitons pour mettre en ordre
notre petit ménage.
Samedi 17. - La sainte Vierge nous envoie
du secours. Deux Soeurs, nouvellement arrivées
de France, viennent se joindre à notre petite
famille. Nullement effrayées de notre pauvreté,
elles sont joyeuses comme nous de manger à
la gamelle et de boire à la même tasse ; car
toute notre vaisselle est en morceaux.
Lundi 19. - Fête de Saint-Joseph !... O notre bon Père, comme vous serez mal fêté aujourd'hui par vos enfants! Trop occupées auprès

de nos malades, il nous a été impossible ces
jours derniers de mettre de l'ordre dans la chapelle. Une messe basse chez nos soeurs du SaintEsprit, et puis toute une journée de travaux et
de soucis, voilà notre partage. Nos nouvelles
compagnes supportent parfaitement bien cette
première privation spirituelle. Vraiment elles
sont faites tout exprès pour l'ambulance de
Saint-Joseph.
Mardi 20. - Les uns prétendent que ce sont
des malveillants qui ont mis le feu à l'hôpital:
et voilà depuis des sentinelles nuit et jour à toutes
les portes. D'autres disent que si les pompiers
avaient été là, rien n'aurait été brûlé : et aussitôt
une compagnie de ces derniers arrivés de France
et installés chez nous, avec des ordres très-sévères touchant la surveillance qu'ils: doivent
exercer. Plaisante précaution de garder l'écurie
quand le poulain est parti !
Mardi 21. - C'est aujourd'hui que Constantinople fête la Mère de Dieu à Voccasion de It
définition du dogme de son immaculée Conception. Les pluies des jours précédents nous inquitaient pour la procession qui doit se faire dans
toutes, les paroisses. Mais il faut un beau jour à
Marie : le soleil, dès les premiers pas de sa

.ujrse, se dégage éclatant de lumière, des nuages amoncelés pendant la nuit, et les cieux deviennent d'un beau blanc d'azur. De grand matin, la sentinelle française chante devant notre
porte : Triomphez, reine des cieus, etc. J'écoute
avec attendrissement, et je dis à Marie : « Tous,
bonne Mère, veulent vous rendre hommage aujourd'hui; peut-tre ce soldat ignore-t-il que nous
allons vous fêter en ce jour; mais une inspiration
du ciel a mis votre souvenir dans son coeur et
vos louanges dans sa bouche...
» Nous à qui le devoir impose tant de privations spirituelles, nous ne prendrons part à cette
fête que d'esprit et de cour. Mais non, bonne
Mère, nous parlerons de vous à ces ma4ades,
nous leur dirons que la terre entière s'unit au
ciel pour vous chanter toute sainte et immaculée Ia
Vendredi 30. - Parmi tous les objets qui s'étaient égarés la nuit de l'incendie, un surtout
avait emporté mes vifs regrets : c'était un reliquaire contenant une parcelle des vêtements de
saint Joseph. Aujourd'hui grand est mon étonnement; un militaire, étranger à notre hôpital,
s'adresse a moi pour me demander si l'objet de
piété qu'il tenait dans sa main n'appartenait pas
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à quelque Soeur. Je regarde, et je reconnais
mon reliquaire. Il l'avait, m'a-t-il dit, trouvé
dans la cour la nuit de l'incendie, en venant
porter secours à ses camarades. 0 bonne Providence!
1" avril. -

Dimanche des Rameaux. -

Au-

jourd'hui, deux militaires convalescents ont fait
la sainte communion à la messe. Un d'eux ne
l'avait pas faite depuis quinze ans. Il s'y est préparé avec le plus grand soin.
Dans la matinée, en visitant les malades, j'en
ai aperçu trois qui raccommodaient leurs habits.
Je m'approche, et ramassant leur trousse, je
leur dis, bien doucement pourtant, que le dimanche appartient tout particulièrement à Dieu,
et qu'il fallait le sanctifier et non pas travailler.
Surpris de mon acte, ils m'ont regardée avec
étonnement; mais le mien a été encore plus
grand quand je les ai vus poser tranquillement
l'ouvrage en disant avec une docilité d'enfant:
- Fort bien, ma Soeur, nous ne travaillerons
pas.
Tout pareillement, le dimanche précédent,
j'avais fait quitter l'ouvrage à un zouave en l'invitant à lire la petite brochure : le Dimanche au
Peuple. Deux heures après, il me le remettait,
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m'assurant qu'il était converti, s'eniend pour la
sanctification du dimanche.
6 avril, Vendredi-Saint. - Rien de plus touchant que la cérémonie de l'Adoration de la Croix
dans notre petite chapelle. Nous avions placé un
tableau de la sainte Vierge sur l'autel, éclairé
par deux modestes cierges. Notre pauvreté, cette
fois, était analogue à la lugubre fête de ce jour.
Nos militaires ont chanté le Stabat; puis ils sont
venus un à un s'agenouiller au pied de la Croix,
pendant le chant du Vexilla Regis.
J'ai appris que plusieurs malades convalescents n'avaient voulu manger que du pain dans
la journée. Tous avaient demandé la veille à faire
maigre. La viande ayant été apportée à l'hôpital,
et dans la crainte qu'elle ne fût gâtée le lendemain, on l'avait servie aux malades; mais aucun
n'y a touché. Ceux qui avaient de l'argent ont
fait acheter des fruits secs. Les autres s'en sont
passés. Oh! comme cet acte de mortification,
fait en mémoire de la Passion de Jésus, a dû être
agréable à ce bon Maitre !
8 avril, Pâque. -Ce matin vingt-cinq de nos
malades ont fait la sainte communion à la messe.
L'autel était entouré d'un piquet de soldats en
armes. D'autres ont chanté des cantiques et des

morceaux pendant la cérémonie. Quels délicieux
moments! Nos larmes coulaient d'émotion.
Mercredi, i .- Depuis environ un mois un
zouave était entré malade à l'hôpital. Ni les
bonnes lectures, ni les bons conseils n'avaient pu
l'amener a remplir ses devoirs religieux. Assez
instruit, spirituel et d'un caractère très-jovial, il
exerçait autour de lui une influence qui commençait à me donner de l'inquiétude. Sans exprimer aucune impiété, il prenait sur le ton de la
plaisanterie tout ce qui lui était dit en fait de religion. Très-poli du reste et très-respectueux, il
ne se serait jamais permis la moindre parole
déplacée à l'égard de qui que ce soit. C'était en
un mot une de ces natures qui, une fois tournées
vers le bien, y marchent à grands pas et dont
l'exemple attire un grand nombre d'autres à leur
suite.
Un soir, après nos prières, grand fut mon
étonnement de le voir arriver, à la chapelle, accompagné d'un jeune Parisien avec lequel il était
étroitement lié. «Nous venons de nous confesser,
me dit-il, et nous sommes venus rendre grâces à
Dieu. Dès aujourd'hui, ma Sour, vous n'aurez
plus àa vous plaindre de nous. » Je ne le crus pas
d'abord, mais telle était la candeur de ces paroles

et l'expression de leur joie, que je ne pus douter
longtemps de la sincérité de leur démarche.
Ils ne tarissaient pas sur le bonheur qu'ils
éprouvaient. Après avoir mis ordre à leur conscience sous la direction de M. l'aumônier, ils se
sont approchés de la sainte Table, animés d'une
foi très-vive et d'une grande ferveur. Le zouave,
avant de nous quitter, m'a remis pour sa soeur
une lettre qu'il m'a lue et où il s'exprime ainsi:
« Ton frère a retrouvé sa santé de fer. Après
" trente jours de maladie, il ne songe plus qu'à
" retourner au milieu de ses camarades vain" queurs. Mais, ce qui est infiniment plus heu.
. reux, ton frère a retrouvé son Dieu qu'il avait
» presque totalement oublié depuis près de dix» neuf ans.... Pour mieux te faire comprendre,
» ton frère a fait ses Pâques. 11 a prié et dans ses
" prières il n'a pas oublié son père, sa mère et sa
Ssoeur. Aujourd'hui ton frère est fort; car en
» recevant son Dieu, il a reçu la source des
» grâces, Notre-Seigneur, qui lui fera surmonter
» tous les périls, toutes les tentations, et qui l'a
" déjà délivré de l'accablement, de l'ennui, et des
» remords qui le torturaient depuis si longtemps.
» Il te souhaite de grand coeur le même degré de
» force et de santé. Mais j'espère bien, bonne
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» soeur, que ma lettre te trouvera dans les mmnies
» sentiments et dans la même voie de bonheur.
» Je suis heureux aujourd'hui, grâce aux per» sonnes charitables qui m'entourent et particu» lièrement à nos bonnes Soeurs de Charité. Oui,
» Maria, c'est par leurs conseils, leurs soins con-

" tinus et les pieuses lectures qu'elles m'ont fait
» faire que je suis revenu à Dieu. Prie pour elles
» et pour moi, ma soeur, ne les oublie pas. »
Notre zouave, non content de persévérer, fait
l'apôtre dans sa baraque. Il prêche, il exhorte
ses camarades à s'approcher des sacrements. Ce
matin encore, il a amené à M. l'aumônier deux
soldais, en disant : Voci une conquête avant mon
départ. Il va repartir pour la Crimée tout joyeux
et plein de ferveur.
Mercredi, 18. - Le choléra vient de se déclarer au camp de Maslaq, parmi les troupes nouvellement arrivées de France. Hier et aujourd'hui
nous avons reçu trente-cinq cholériques. Six
viennent de succomber.
Jeudi, 19. - Aujourd'hui onze entrants, huit
morts. Un de ceux qu'on nous avait apportés
hier avait refusé de se confesser. Je lui mis sous
la tète une médaille de la sainte Vierge et le laissai tranquille, tout en continuant de lui donner
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des soins assidus. Ce matin il m'appelle et d'un
ton résolu il me demande si l'on mourait ici
comme des chiens. - Je suis chrétien, ma Soeur,
et je veux me contesser. - Hier je vous l'ai proposé, et vous m'avez dit non, et même vous avez
renvoyé le prêtre. - C'est vrai, j'en suis fâché,
qu'il vienne maintenant.... Depuis sa confession
il est complètement changé ; il envisage la mort
sans effroi. Quand je lui parle du ciel, il sourit et
me dit qu'il ne regrette pts la vie, mais qu'il en
espère une meilleure..... A midi il a rendu son
âme à Dieu.
Mercredi, 25. - Sur 123 cholériques reçus à
l'hôpital cette semaine, 56 sont morts. Tous ont
été réconciliés avec Dieu. Si le spectacle de leurs
souffrances déchire l'âme, celui de leur pieuse
mort lui offre de bien douces consolations. Sans
regrets, sans convulsions, sans désespoir, ils
sentent en eux la vie s'éteindre peu à peu.
Calmes et résignés, on dirait des victimes vouées
volontairement à la mort, autant d'Isaacs courbant la tête sous le glaive paternel. En général
leur mort est si douce, que c'est à peine si l'on
peut distinguer leur dernier soupir. Quelquefois
on les croirait simplement endormis. Ils penchent
la tète et ils expirent. On dirait alors des enfants
xx.
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qui, après une longue course, viennent se reposer dans le sein de leur père.
Vendredi, 27. - En couvrant un pauNre cholérique qui rejetait toujours ses couvertures, je
lui ai dit que j'allais me fâcher, s'il y revenait.
- Il ne le faut pas, me dit-il avec tranquillité et
douceur; moi je ne me fâche jamais, et ça va
bien tout de même. Quand le service est pénible,
au lieu de jurer je prie Dieu. Ça ne vaut-il pas
mieux ? Depuis six mois que je suis au service,
je n'ai jamais manqué mes prières. Souvent aussi
dans la journée je prie le bon Dieu, et je suis
content. Aussi quand M. le curé est venu pour
me confesser, j'ai dit : Je veux bien, mais je n'avais presque pas de péchés..... Ce brave jeune
homme vient de mourir tout content d'aller voir
le bon Dieu!
Mardi, l" mai. -

Depuis plusieurs jours nos

militaires valides travaillent à embellir la chapelle pour le beau mois de Marie. Les uns ont
fabriqué quatre colonnes blanches, entourées de
petites banderolles bleues tournant en spirale de
la base au sommet. Sur la face antérieure de
chacune d'elles on lit une invocation des Litanies
de la sainte Vierge. Les quatre colonnes présentent ainsi, d'une manière fort gracieuse, toute

la suite des Litanies. D'autres ont écrit en lettres
d'or, en forme d'auréole, au-dessus de la statue,
ces mots : Gloire, honneur, amour à Marie immaculée. Quelques malades, excellents musiciens, se sont réunis pour préparer des morceaux,
et l'un d'eux, bon compositeur, a mis en musique
divers cantiques qui devront être chantés chaque
soir pendant la cérémonie qui aura lieu en l'honneur de la Reine du ciel.
A l'ouverture M. l'aumônier les a exhortés à
venir tous les jours rendre hommage à Marie et
à demander à Dieu, par son intercession, la cessation de l'épidémie. Un Pater et un Ave seront
dits à cette intention tous les soirs après l'exercice.
Samedi, 5. - En proie à une violente attaque
de choléra, un capitaine du 73* de ligne a été
transporté chez nous hier au soir. Il nous parut
dans une grande agitation. Sa mort prochaine
lui était pénible à cause du délaissement dans
lequel allait se trouver sa jeune famille. Père de
trois enfants en bas age, il éprouvait une poignante douleur à les laisser si jeunes et sans fortune; mais aussi bon chrétien que bon père, il
parvint à se calmer; une parole pieuse sur la
résignation àlavolonté divine fit taire ses plaintes
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et les émotions de son cour. 1l demanda luimême les derniers sacrements qu'il reçut avec la
plus grande ferveur.
Cependant quelques heures avant sa mort l'avenir de sa famille parut l'inquiéter de nouveau.
Comme je lui rappelais alors les soins attentifs
de la Providence, qui nourrit l'oiseau du ciel et
revêt si bien la fleur des champs, il s'écria alors
avec confiance :
Aux petits des oiseaux il donne leur patùre,
Et sa bonté s'étend sur toute la nature.

puis il fut constamment calme et résigné. Il est
mort cette nuit à deux heures.
Jeudi, 10. - Le soldat qui sert tous les
jours la messe étant malade, je priai hier au soir
un convalescent du choléra, qui se dispose à
partir prochainement, de venir à sa place. Dans
son empressement à faire ce que je lui demandais, il s'est levé une heure trop tôt pour se rendre
à la chapelle où il est resté exposé au froid.
Quand il est rentré dans la baraque, de violentes
crampes l'ont saisi dans tous ses membres. Le
choléra s'est de nouveau déclaré plus fort qu'auparavant. - Si tu n'avais pas été à l'église, lui

disait un infirmier, tu ne serais pas malade comme
ça. Et le médecin de dire : Ceci est la suite d'un
refroidissement; toujours des imprudences; ils
n'en font pas d'autres. Chacun à sa façon tançait
mon pauvre malade, et lui muet. A mon tour je
m'approchai de lui, et je lui exprimai le regret
que j'avais de l'avoir engagé à sortir le matin.
-Ne vous tourmentez pas, ma Soeur, me dit-il,
c'est ma faute, et non la vôtre, puisque je suis
sorti avant l'heure. S'il faut mourir, que la volonté de Dieu soit faite; mais soyez tranquille, je
ne mourrai pas cette fois. Seulement donnez-moi
un scapulaire; car j'ai perdu celui que j'avais. Je
viens de la chapelle; jamais je n'ai prié Dieu
avec tant de ferveur. Cependant je crains de
manquer de confiance en sa bonté et de ne pas
persévérer..... La mort de ce jeune homme me
paraît imminente. Il est si affaibli par des vomissements continuels! Lui espère toujours, et
dans ses plus violentes crises il me répète : a Ma
SSeur, je ne mourrai pas. »..... Attendons.
Samedi, 12. -

Le mois de Marie se con-

tinue avec une ferveur croissante de la part de
nos soldats. Ils chantent toujours avec entrain les
louanges de la sainte Vierge. Ils terminent chaque réunion par un chant militaire. Tout le

monde alors mêle sa voix à celle des chantres,
et les cantiques de M. de Ségur n'en ont que plus
de charme. Marie, invoquée sous le titre de NotreDame des Soldats, doit jouir sans doute au Ciel
des hommages que nos guerriers lui rendent sur
la terre. Aussi, répand-elle sur eux abondamment ses faveurs. Elle vient de ramener à Dieu
un d'eux qui ne le servait plus depuis plusieurs
années. Sergent-major et fils d'un capitaine, ce
jeune homme avait reçu de sa pieuse mère des
principes d'une solide piété. Livré à lui-même
dans un âge encore tendre, il négligea d'abord ses
devoirs religieux, et les omit tout à fait dès son
entrée au service. Mais il avait travaillé à orner
l'autel de Marie, et tous les jours il venait chanter
ses louanges. Marie l'a touché au coeur. C'est
bien elle qui m'inspira la pensée de lui prêter
l'ouvrage de M. L. Veuillot, Rome et Lorette. Ce
livre, par son style élégant et plein de force, a
produit toujours un bon effet sur l'esprit de nos
militaires. Le sergent major n'avait pas encore
fini de le lire, qu'il se trouva tout changé. - Je
crois, ma Sour, me dit-il, que vous avez eu une
intention en me prêtant ce livre; je me suis reconnu dans certaines pages. Il m'impressionne beaucoup. - Vous ne vous trompez pas, lui dis-je,

j'avais en vue votre conversion; pas moins que
cela.....Sa conversion est un fait accompli; elle
est bien réelle. Depuis, il prie très-assidument et
il édifie tout le monde par sa conduite exemplaire
et sa modestie.
Hier au soir, comme il devait recevoir le sacrement de Pénitence, il demeura deux heures dans
la chapelle. Là, prosterné aux pieds de l'autel, il se
prépara à cette grande action. En rentrant dans
sa baraque à onze heures de la nuit, deux de ses
collègues lui demandèrent d'où il venait à cette
heure. - De me confesser, leur dit-il; et je vous
conseille d'en faire autant. - Ah! Nous savions
bien que tu en viendrais là. - Oui, et c'est ce
que j'aurais dû faire plus tôt; jamais je n'ai été si
heureux. Ce n'est pas tout, demain je dois commiiiunier. - Ses camarades stupéfaits se turent.
Dieu sait ce qui passa au fond de leurs coeurs.
Aujourd'hui le sergent-major a fait la sainte
communion. Comme il doit partir dans quelques
jours pour la Crimée, il écrit à son père pour lui
en donner la nouvelle, et à la fin de sa lettre, il
s'exprime ainsi: « Si je meurs sous les murs de
» Sébastopol, ne me plaignez pas; car je suis en
» paix avec Dieu. Je me suis confessé, et j'ai fait
» la sainte communion ce matin. »

Ma soeur apprendra, m'a-t-il dit, ma conversion
avec grand plaisir; mais mon père va dire que j'ai
perdu la tête. - Vous lui direz plus tard, lui
ai-je répondu, que vous ne l'avez pas perdue,
mais que vous l'avez changée....
Jeudi, 17. - Fête de l'Ascension. Aujourd'hui quinze convalescents cholériques ont fait la
sainte communion à la messe de neuf heures.
D'autres encore trop faibles se préparent pour le
courant de la semaine.
Dimanche, 20.-Mes vives inquiétudes au sujet du cholérique qui m'assurait qu'il ne mourrait
pas, ont tout àfait disparu. 11 est à peu près guéri.
Mes craintes n'étaient pas sans fondement : après
sa crise du choléra, la petite vérole s'eétait déclarée. Il n'en fallait pas tant pour l'emporter. Plusieurs fois j'interrogeai le médecin; ses réponses
ne me laissaient aucun espoir. Aussi la guéirison
de ce malade est-elle regardée comme miraculeuse dans toute sa baraque. On vient de lui accorder un congé de convalescence qu'il ira passer

en France.
Jeudi, 31.- Le choléra a tout à fait disparu.
Aujourd'hui il ne nous reste plus qu'un seul malade atteint du fléau. Tant pour cette grâce que
pour la clôture du mois de Marie, ce soir, à la

suite de la cérémonie, on a chanté le Te Deum
d'actions de grâces.
Lundi. 18 juin. - Quelques militaires ont
trouvé extraordinaire que la prière ne se fit pas
matin et soir dans les baraques. - Cela se fait,
disaient-ils dans les hôpitaux où il y a des Soeurs;
pourquoi n'en ferions-nous pasautant? - Je leur
ai répondu que les règlements des hôpitaux militaires ou des ambulances n'en avant pas admis
l'usage, les Seurs, qui n'étaient là qu'en passant,
ne pouvaient pas l'établir sans autorisation; que
cependant, puisqu'ils le désiraient, j'en ferais la
demande. En effet, après en avoir conféré avec
M. le comptable et M. le docteur en chef, qui
n'y ont pas trouvé de difficulté, nous avons fait
la prière dans toutes les baraques.

Lettre de( M. BORE, Préfet apostoliqueet Visiteur,
à M. ETIENNE, Supérieur général, à Paris.

Bébek, 17 décembre

i854.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait I

Ayant à ma disposition des renseignements sur
l'état de l'Église photienne de Constantinople,

depuis la Révolution grecque, j'ai pensé qu'il
pouvait y avoir de l'intérêt à vous les communiquer. Je commencerai par la liste des Patriarches qui se sont succédé en assez grand
nombre depuis l'année 1821.
1821. - Grégoire, pendu par ordre de la Porte, comme coupable de trabison, en entretenant des intelligences avec les Hellènes et les Russes.
1823. - Eugène, ancien évêque de Pisidie, mort sur le siège
patriarcal.
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18M. - AndhiUme, évêque de Chalcédoine, déposé à cause des
plaintes du saint Synode.
1827. - Chrysante. évêque de Sérès, déposé par l'opposition
des laiques.
1830. - Agathongèle, évêque de Chalcédoine, déposé pour la
même cause.
1834. - Constantin I", évêque de Sinai, destitué sans motif
de plaintes.
1835. - Constantin II, évêque de Ternova, déposé par le
saint Synode.
1839. - Grégoire, évêque de Sérès, déposé à la requête de
l'Angleterre, par suite d'un mouvement politique dans les Iles
Ioniennes.
1841. - Anthime, évêque de Nicomédie, déposé par suite des
plaintes des évêques disponibles.
1842. - Anthime, évêque de CyLique, mort sur le siège patriarcal.
1845. - Germain de Dercos se démet spontanément.
1843. - Mélétius, évêque de Cyzique, mort sur le sieyge patriarcal.
1848. - Anthime, évêque d'Ephèse, destitué par suite des
plaintes du saint Synode.
1852. - Anthime de Cyzique, replacé sur le siège et déposé
par le saint Synode.
1853. -Germain de Dercos, replacé sur le siège et il y meurt.
1853. - Anthime d'Ephbse, réélu et occupant aujourd'hui le
siège patriarcal.

Ainsi nous trouvons seize patriarches en
trente-trois années, ce qui donne en moyenne
un peu moins de deux années pour chacun,
triste preuve de l'inconsistance et de la mobilité
du siège suprême du schisme photien. Il est bon
de remarquer un autre fait peu propre à satis-

faire l'orgueil de ce chef qui ne veut pas se soumettre à celui de Rome: c'est que, depuis quelques ainnées, un fonctionnaire de la Porte assiste aux délibérations ou aux conseils tenus
pour son élection. C'est afin de tenir un peu en
bride les passions des Grecs que le gouvernement ottoman a voulu intervenir de cette façon.
Autrefois le Drogman fanariote le représentait.
Toutefois la Porte respecte la conscience et la
liberté religieuse de cette classe de sujets, en ne
donnant à son employé aucune voix délibérative.
Les voix se donnent par acclamation, en disant : Axios (digne, capable), ou Anaxios (incapable). Le choix s'arrête sur celui des candidats qui a recueilli le plus de voix. Un patriarche intérimaire, pris parmi les huit gérontes ou
vieillards, occupe le siége pendant la vacance,
et c'est lui qui fait les convocations.
Outre les archevêques auilocéphales de Chypre, de Grèce et de Russie, il v a ceux de Monténégro, de la Valachie, de la Moldavie, de la
Servie et des iles Ioniennes qui sont aussi autonomes, avec la restriction que leur nomination
ou celles des évêques suffragants n'est valide
qu'avec l'expédition des lettres canoniques du

patriarcat de Constantinople : on les appelle
zpiziç, Praxis.

Le patriarche, nommé comme nous l'avons
dit, prend toujours le titre pompeux d'ocuménique, et revendique une autorité souvent contestée sur les autres patriarches d'Alexandrie,
d'Antioche et de Jérusalem.
L'archevêque de Chypre, quoique suffragant
du patriarche d'Antioche, est dit autocphiale ou
indépendant. Ce privilége est partagé par les
deux archevêques d'Ipek et d'Ochride, qui le
tiennent des anciens empereurs de Byzance.
La Russie, sous Pierre le Grand, et tout récemment la Grèce, ont obtenu à leur tour une
administration ecclésiastique indépendante, c'està-dire que ces pays ont un archevêque autocéphale qui, assisté de son synode, exerce toute la
juridiction du patriarche œecuménique, et leur
seul acte ostensible de subordination consiste à
recevoir le saint-chrême du patriarche de Constantinople. Celui-ci d'ailleurs porte le nom ou
le titre de très-saint, tandis que les autres sont
simplement appelés bienheureux.
L'administration de l'Église patriarcale, dite
ecuménique, ou encore la Grande Eglise, se
divise en neuf catégories appelées Pentades
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(quintes). Les membres sont prêtres ou clercs,
dernier mot qui conserve en grec le sens d'élu.
Les noms de ces dignitaires, qui sont les mêmes
que sous les empereurs de Byzance, ne sont
plus qu'honorifiques pour la plupart. Ainsi le
logothrée, qui était autrefois comme le garde
des sceaux, n'a plus aujourd'hui, auprès du patriarche, que la fonction d'assistant pendant les
offices solennels des trois grandes fêtes de l'année. Il y récite le Credo et il surveille l'expédition des lettres canoniques que le patriarche
délivre aux évêques nouvellement élus.
Ces dignitaires, clercs ou laïques, ne peuvent
être déposés que canoniquement.
Les diocèses qui relèvent du patriarcat de
Constantinople sont au nombre de douze principaux, en mémoire des douze apôtres, à savoir :
10 Césarée de Cappadoce, siége du primat de
toute l'Anatolie; 2* Éphèse, siège du primat
de i'Asie, lequel a pour, suffragants Héliopolis
et Thyatire, Grène et Anéo ; 30 Héraclée et Rhodosto, siège du primat de la Thrace et de la
Macédoine. Les sièges suffragants sont Gallipoli,
Madia, Mvriophyte, Péristasis, Métra et Athyra,
Tyroloé et Sérentina. L'archevêque d'Héraclée
a le privilége de présenter la crosse au patriar-

che, comme souvenir de l'ancienne juridiction
d'lléraclée sur Byzance; 4- Kyzique ou Cyzique,
siège du primat de l'llellespont; 5" Nicomédie,
siège du primat de la Bithynie; 6> Nicée;
7° Chalcédoine; 8° Dercos, siège du primat du
Bosphore et des Cyanées; 90 Salonique, siège du

primat de Thessalie. Il partage avec le patriarche le titre de très-saint, mais il ne peut le
porter que dans son diocèse. 11 a pour suffragants les huit évêques de Cytra, Campanie,
Platamon, Servia, Poliani et Bardorite, Pétra,
Ardameri, Hliérisso et Moute-Sancto; 10° Ternova, siège du primai de Bulgarie, ayant quatre
suffragants, à savoir : de Tchervena, Lofetra,
Preslava, Vratetia ;. 11" Andrinople, siège du
primat de l'Emimonte; 12° Amasie, siège du
primat du Pont-Euxin.
Ces douze métropolitains forment aussi le
premier conseil des membres du saint Synode.
Les huit premiers, appelés gérontes ou vieillards,
portent le titre de très-vénérables.
Tous les évêchés relevant de Constantinople
sont au nombre de cent huit. L'archevêque de
Brousse est à la tête des évêques du second rang
qui entrent aussi dans le saint Synode. Tous
n'ont pas le droit d'en faire partie. Il n'y a

que les huit sus-mentionnés qui le possèdent
en vertu de leur siège, bien que le patriarche,
pour des raisons majeures, puisse en éloigner
cinq, en les renvoyant dans leurs diocèses respectifs. Les trois autres doivent être présents,
attendu qu'ils possèdent une partie du sceau
patriarcal, portant la légende : Patriarche des
Grecs et du saint Synode, et dont la garde commune leur est confiée. Quand il est apposé à
quelque pièce, le patriarche intervient, comme
ayant entre les mains la clef de jonction des
trois autres parties. Toutes les pièces canoniques et politiques, ainsi que celles qui regardent l'administration des biens de la communauté, doivent être revêtues de ce sceau.
Le patriarche est pour les Grecs un chef religieux et civil à certains égards, car il connaît
des procès de toute nature, si ce n'est toutefois
en matière criminelle. Les questions de divorce, de testament, sont jugées par lui sans
appel. Pour les autres, on peut en appeler au
tribunal ottoman (Mehkémé) qui applique la
loi du Coran.
Le gouvernement a toujours respecté les sentences émanées du patriarcat, sauf de très-rares
exceptions, et l'on a plus d'un exemple d'un sul-

tan revenant sur une décision à l'égard des
Grecs, lorsque leur patriarche peut prouver
qu'elle porte atteinte à leur loi religieuse.
Le patriarche est élu à la majorité par les
membres du saint Synode, par les principaux
de la nation et par les prud'hommes des métiers
convoqués à cet effet au patriarcat. Une requête
demandant l'investiture, et appelée Telhis, est
ensuite présentée au grand vizir; puis une fois
l'radé ou ordre impérial donné, un employé du
ministère des affaires étrangères vient au patriarcat annoncer la décision du souverain. Alors le
nouvel élu se rend avec une certaine pompe
chez le ministre des affaires étrangères qui lui
confère l'investiture. La déposition se fait dans
les mêmes formes, avec cetlle différence que, par
égard pour le patriarche déposé, le ministre des
affaires étrangères lui fait savoir, par un message, deux jours avant l'expédition de l'Iradé,
que Sa Majesté a jugé convenable, sur la demande du saint Synode et de la ration, de le
décharger de ses fonctions. L'étiquette exige en
pareil cas que le patriarche déposé exprime au
souverain sa reconnaissance de ce qu'il lui permette de rentrer dans le repos de la vie privée.
C'est le patriarche qui, assisté du saint
xx.
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Synode, nomme et dépose les archevêques, sauf
l'approbation de la Porte. Le gouvernemtent peut
recommander des candidats, mais il ne peut
intervenir directement dans leur nomination,
et il a toujours respecté les priviléges consacrés
par l'usage et par le temps.
Lors de la révolution grecque, si le patriarche Grégoire V et plusieurs archevêques
furent. déceapités, c'était sous l'accusation de
haute trahison, crime punissable et réservé par
le bérat d'investitureLa prochaine fois, très-honoré Père, je passerai à un autre sujet plus actuel et plus intéressant. Je vous raconterai une visite que j'ai
faite, ces jours passés, dans les hôpitaux militaires où sont placées nos seurs, et vous pourrez
par là mieux apprécier encore les avantages de
la belle mission qui nous y est réservée.
En finissant, je veux joindre mes voeux et
mes compliments à ceux que vous offrent, au
commencement de la nouvelle année, tous les
autres membres de la famille, et me dire avec
eux et avec tous les confrères de Bébek,
Votre très-reconnaissant et tout dévoué fils,
E. Boat,
i. p. d. 1. m.

Lettre du méme au minéme.
Bibek,

MONSIEUR

31 décembre 1854.

ET TRES-HON ORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
La dernière ambulance , établie à Coustantinople, est celle de Gul-hané ou de la Maison des
Roses, nom gracieux, assurément, mais qui
convient parfaitement à ce lieu, dont un des anciens sultans avait fait un parterre orné de mille
fleurs et entretenu avec un soin particulier. L'exposition est admirable: protégée contre les vents
du nord par les hautes murailles d'un palais
byzantin , cette vaste esplanade, semée de quelques massifs de hauts cyprès, s'étend, au midi,
par une pente douce jusqu'à l'enceinte des vieux
murs crénelés du sérail , au delà desquels l'Soil
plonge sur la Propontide, et embrasse d'un même

regard les îles dites des Princes, célèbres dans
l'histoire du Bas-Empire par l'exil des empereurs
ou autres personnages, tel que le patriarche saint
Ignace, qui y étaient relégués ; puis les vertes
campagnes de l'antique Chalcédoine, que domine
le mont Oxi, où saint Auxence avait fondé la
Laure qui porte son nom; et enfin, dans les
profondeurs bleuâtres de l'horizon, le golfe de
Nicomédie, coupé par de hautes montagnes,
que dépasse la tête de l'Olympe couronné de
neiges. Mais le kiosque impérial, dont la façade
repose élégamment sur une douzaine de colounes
d'un marbre précieux, a acquis à cette résidence
une illustration politique et récente, qui rend son
nom populaire dans tout l'empire. C'est là qu'à
l'avénement du sultan actuel, Abdul-Medjid, fut
promulgué l'acte solennel qui améliorait la condition des chrétiens, en assurant l'inviolabilité
de leurs personnes et de leurs propriétés, et cet
acte, inspiré et probablement rédigé par RéchidPacha , aujourd'hui grand visir, est appelé
Charte de Gul-Hané.
Le gouvernement de la Porte a donc témoigné
à l'armée française une bienveillance, mêlée de
gratitude, en lui concédant ce local inaccessible
autrefois aux étrangers, et où un petit nombre

de ses sujets même avaient le privilége de pénétrer. Nous y avons vu l'installation prompte et
régulière de vingt baraques en bois, rangées avec
symétrie sur une double ligne, et contenant chacune cinquante lits, nombre qui, dit-on, va être
augmenté de cinq autres hangars.
Six de nos Sours ont été affectées au service
avec un Confrère qui leur sert d'aumônier. Je ne
doute pas que le nombre de nos Soeurs ne soit
augmenté, dès qu'il y en aura de disponibles,
parce que le nombre des blessés ou malades s'élève déjà à huit cents, et que les soins qui leur
sont donnés par nos Saurs, ne sont point limités
là, à une simple inspection des salles ou des
potions, mais qu'on leur laisse toute liberté de
faire les saignées et les pansements, ou de poser des ventouses. En outre, les blessures sont
généralement graves, parce que l'abord et la
proximité du lieu permettent de débarquer facilement, et de transporter les arrivants sans
trop de fatigues.
L'administrateur, homme très-bienveillant,
m'invita le soir à la table commune des employés et des médecins. Une cordiale gaieté présida au repas et me permit de connaitre les dispositions excellentes de tous ces compatriotes,

riant avec moi d'occuper ainsi un des palais des
sultans, et favorisant les secours religieux que
réclament les malades. L'un des majors, israélite, se distingua par ses prévenances et son affabilité. La nuit, la vaste salle du festin fut convertie en dortoir, où je pris sans façon une place
prés de ces messieurs qui m'avaient fait préparer
un bon lit.
Le lendemain j'avais la jouissance de célébrer
dans une chambre voisine la sainte messe, et je
ne pouvais me défendre d'espérer beaucoup de
l'avenir, précisément à cause de ce fait extraordinaire et inespéré. La célèbre basilique de SainteSophie, convertie en mosquée depuis la conquête ottomane, est à quelques pas de là; et c'est
peut-être le commencement de la prédiction de
M. de Maistre, dont le génie a entrevu plus d'un
des événements accomplis dans ce siècle. Un
autre fait inattendu vint, comme un augure
heureux, me confirmer dans cette pensée.
Je sortais des jardins de Gul-Hané et je traversais la place de Sainte-Sophie, lorsque plusieurs officiers anglais, cherchant à visiter l'édifice et en peine de se faire comprendre, s'approchent de moi et me demandent poliment s'il
est possible d'y entrer. J'avais compris leur em-

barras : ils étaient conduits par un pauvre juif,
à qui les imans de la mosquée dédaignaient de
parler. Je résolus aussitôt en faveur de nos
braves alliés, pour qui, d'ailleurs, j'ai conçu depuis longtemps une secrète sympathie, de me faire
leur cicérone, et, leur disant de me suiNre , je
me dirigeai vers la porte dentrée. 1l faut savoir
que, jusqu'à l'aimnée dernière, aucun Franc ou
étranger non musulman ne pouvait entrer dans
la mosquée , s'il n'était muni d'un firman ou
ordonnance spéciale. La guerre a déjà levé cette
difficulté , et, contrairement aux vieilles prescriptions de l'islamisme, on peut visiter cet
édifice, comme par exemple, à Paris, celui des
Invalides. Les imans, gardiens de la porte, furent trs-conimplaisants et gracieux , surtout à la
vue des shellings qui brillaient dans la main
des Anglais. Nous montàmes donc l'escalier qui
conduit aux vastes travées qu'occupaient autrefois les femmes , lorsque la mosquée était une
basilique grecque. Les colonnes, du marbre le
plus rare, enlevées aux temples païens de la
Grèce, ornent cette magnifique galerie, qui n'a
point son pendant ailleurs. En contemplant la
coupole, moins hardie et plus étroite que celle
de Saint-Pierre de Rome, je reconnus les anti-

ques mosaïques de Justinien , représentant la
très-sainte Vierge et l'empereur Constantin. Une
couche de plâtre doré dissimule mal leurs traits,
que j'avais considérés tout à mon aise , il y a
six années, lorsqu'un architecte catholique réparait ce monument. On dirait qu'un nuage
obscurcit seulement la face radieuse de la Mère
divine et Immaculée , et qu'il sera dissipé par
le premier souffle de l'Esprit qui va renouveler
la terre d'Orient.
Je ne pouvais aussi m'empêcher de remarquer
le singulier rapprochement qui faisait que je
remplaçais un pauvre juif, dans mes fonctions
de guide, près des visiteurs protestants, promenés comme moi par des ministres de Mahomet,
à travers la cathédrale du schisme photien.
Après avoir pris congé de ces officiers, qui
ont amicalement promis de venir nous visiter, à
leur retour de la Crimée, je m'acheminai vers
un autre de nos hôpitaux, situé au delà des
murs byzantins de Constantinople. Chemin faisant, je rencontrai un détachement d'artilleurs
et de fantassins français, fraichement débarqués,
et traversant d'un pas leste et en chantant les
rues silencieuses de Stamboul. Quelques vieux
Turcs les saluaient, et nos soldats, sans se

douter du curieux spectacle qu'ils m'offraient,
parlaient, riaient et couraient comme s'ils
étaient déjà chez eux. Je les quittai à regret,
après avoir pu leur rendre quelque petit service,
et je franchis bientôt la porte de l'hôpital de
Maltépé , ornée pour inscription de ce passage
du Coran , écrit élégamment en lettres d'or :
a Là, est la santé pour les hommes. » Hélas!
l'inscription est menteuse comme le livre d'où
elle est tirée. Il s'en faut beaucoup que tous nos
pauvres soldats y aient recouvré leurs forces.
Maltépé a été et sera le tombeau d'un trop grand
nombre d'entre eux.
Nous y avons quatre Soeurs. « Vous arrivez
fort à propos, me dit la supérieure. Nous avons
quelques pauvres Alsaciens et Allemands qui
ne peuvent se confesser en français; ils sont
pourtant bien désireux de le faire. » Aussitôt
je me mis à la besogne, et, dans l'espace de trois
heures, je pus en préparer plus d'une douzaine
à recevoir le lendemain la sainte Communion.
Toutes ces âmes recevaient avec une grande
reconnaissance nos soins passagers et incomplets.
Le soir j'allai coucher à Râmi-Tchiflik, vaste
caserne, transformée en un hôpital qui contient

354

près de mille lits. Dix de nos Soeurs, assistées
d'un Confrère, le desservent. Le lendemain
matin, avant de les quitter, je pus entendre les
confessions de trois autres Allemands. L'un
d'eux, qui m'avait fait appeler, me dit, en terminant, que son voisin était du même pays.
Alors je lui demandai s'il ne voulait pas imiter
le bon exemple de son camarade. « Bien certainement, monsieur le Curé, reprit-il; je veux
profiter de l'occasion. » Ces soldats allemands,
dont plusieurs appartiennent à la légion étrangère et sont originaires de Prusse ou de Bavière,
suffiraient presque pour constituer à un Confrère un ministère spécial , lequel serait amplement accru par la foule des autres catholiques
de la mnme nation, qui habitent Galata et
Péra.
Je retournai à notre maison de Saint-Benoît,
par le quartier d'Eyoub , lieu célèbre de la capitale ottomane , parce que c'est sur le tombeau de ce prétendu compagnon de Mahomet,
qui vint assiéger Byzance dès la fin du vun siècle,
que les sultans, après leur avènement au trône,
viennent ceindre le cimeterre du commandement. La mosquée d'Eyoub est pour l'osmanli ce
que Saint-Denis ou la cathédrale de Reims sont
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à un francais. Il y a dans le voisinage un grand
nombre d'écoles et d'autres fondations pieuses,
qui étaient naguère un foyer ou un repaire de
l'intolérance et du fanatisme. L'étranger pouvait à peine en approcher , et sa vue provoquait
les huées ou les insultes des petits Turcs. Aujourd'hui, le seul mot qui s'échappe avec un
sourire de leur bouche, lorsqu'ils voient passer
les Français, est : Buono, buono.

Je termine ici mon récit de ce jour, très-honoré Père, et je vous réitère l'expression des
sentiments d'affection tendre et dévouée avec
laquelle je me dirai toujours
votre très-reconnaissant et très-obéissant fils,
E. BoRÉ.
i. p. d. 1. m.

-e--

Lettre du même au même.
Bébek, 27 février 1855.

MONSIEUR ET TREÈS-HONORÉ PÈRE ,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Toutes les nouvelles de la Crimée s'accordent
à nous représenter le froid comme ayant été
assez rigoureux vers la mi-janvier. Malheureusement, les baraques destinées aux troupes n'étaient pas encore arrivées, et elles n'ont pu abriter les malades, qui avaient surtout besoin de cet
adoucissement. C'est dans le service des tranchées, auquel chaque corps est appelé successivement, que nos pauvres soldats ont contracté
les différentes maladies dont nous avons le triste
spectacle dans nos ambulances de Constantinople. Heureux encore ceux qui sont en état d'y
être transportés et de pouvoir arriver à cette des-
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tination! Il arrive trop souvent que plusieurs succombent pendant le trajet, et quelquefois ils
n'ont pas même la consolation et l'avantage
d'être accompagnés de l'aumônier pour recevoir
les secours spirituels qu'ils réclament. A ce sujet,
on me citait le trait touchant d'un lieutenant
de vaisseau qui, privé de cet utile auxiliaire,
s'efforça d'y suppléer par son zèle pieux, en
suggérant aux moribonds des actes de confiance en Dieu et de repentir. Il aurait eu la
joie de retrouver en tous les mêmes dispositions
que le prêtre y admire.
Avec les congélations des pieds ou des mains,
les dyssenteries et les fièvres typhoïdes sont les
cas les plus ordinaires et les plus dangereux. Les
extrémités de ces membres tombent souvent en
putréfaction, et lorsque la gangrène s'y met,
elles répandent une infection que le grand nombre des malades rend pestilentielle et contagieuse pour les autres. Les dyssenteries dégénèrent quelquefois en choléra, en sorte que ce
terrible mal, qui a suivi notre armée d'Orient,
semble vouloir se fixer au milieu d'elle.
Le gouvernement turc, toujours plein de bon
vouloir et de générosité pour ses alliés, met à
leur disposition tous les édifices publics de la
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capitale. Les Français et les Anglais se sont ad.
jugé ainsi les principales casernes, qu'ils ont
transformées en hôpitaux; et comme cela ne
suffisait pas, nous avons pris deux vastes écoles
du faubourg de Péra, I'une destinée aux étudiants en médecine, et l'autre qui correspond
à peu près à notre École polytechnique. Bien
qu'on y ait annexé depuis, dans l'ancien sérail,
une belle caserne toute neuve, et un peu en dehors, tout à côté de Sainte-Sophie, un magnifique bâtiment entrepris et presque achevé par
le sultan actuel pour servir d'université aux musulmans, l'extension que prend la guerre et sa
prolongation font ajouter pour les besoins éve»n
tuels de nombreuses et vastes baraques, dont
quelques-unes contiennent quatre-vingts lits.
Nos Soeurs et les 1Missionnaires, qui les secondent, ne peuvent maintenant faire face aux
nécessités de ce service. Les trente-six Seurs
nouvelles, demandées et attendues impatiemment, seront bien vite dispersées et réparties
dans des ambulances où trois d'entre elles sont
chargées de huit cents malades, dont le nombre
peut s'élever dans quinze jours jusqu'à douze
cents. S'il est plus difficile, pour ne pas dire
impossible, d'avoir d'autres Confrères pour cette

intéressante Missioe, il faudra nous résigner à
voir mourir sans sacrements beaucoup de nos
chers soldats, qui seraient cependant bien disposés, non-seulement à l'article de la mort,
mais aussi pendant et après leur convalescence.
Vous nous avez permis, très-honoré Père,
de fermer au besoin les écoles, et jusqu'à présent nous n'avons pu nous réduire à cette mesure, qui priverait des bienfaits de l'éducation
une classe de la société qui en est le plus privée. Ensuite, dans les écoles ne peut sans doute
être compris le college de Bébek, lequel occupe
six Confrères. Comme il va se consolidant et se
développant, je n'oserais jamais, pour mon
compte, prendre sur moi d'arrêter ou de renverser cette oeuvre, laquelle excite le plus vif
intérêt chez les officiers supérieurs de l'armée
et de la flotte, qui nous visitent assez fréquemment, ainsi que chez tous les étrangers ou voyageurs désireux du progrès de la société ottomane.
« Ah! me disait un. capitaine de vaisseau,
chrétien fervent et exemplaire, je n'oublierai
jamais l'agréable surprise que m'ont causée les
enfants de votre collège, lorsque, l'autre jour,
descendant le Bosphore sur ma frégate, je
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passai à côté de leur petit régiment rangé avec
précision sur le quai, et que je les vis nous rendre spontanément le salut militaire, puis, agitant leurs képis rouges, nous accueillir avec le
cri de Vive la France! Voilà, disais-je à mon
équipage, ce que font nos Missionnaires. »
Toutefois, je me dis quelquefois : Si au lieu
d'enseigner les éléments de la grammaire ou de
la rhétorique, nous nous joignions aux quatre
Confrères qui sont employés dans ces hôpitaux,
dont quelques-uns sont un fardeau trop pesant
pour un seul, nous pourrions compléter leur
ministère et sauver quelques âmes de plus. Je
connais telle caserne où nous avons près de
huit mille hommes manquant depuis huit mois
d'aumônier. Fort heureusement, nous n'avons
aucune responsabilité spirituelle, et nos services
sont tout à fait de pur dévouement; sans cela,
ma conscience ne serait pas tranquille!
Au milieu de toutes ces difficultés et de ces
misères, l'oeuvre de la transformation de ce pays
avance toujours. J'ai là une matière suffisante
pour une autre lettre. Aujourd'hui je terminerai
celle-ci par le récit d'un fait arrivé ces jours
passés, et qui prouve que le catholicisme est bien
ici, comme partout ailleurs, le seul lien social

solide et réel qui puisse rapprocher et unir des
hommes de races, d'idées et de langues différentes. Un de nos soldats, surpris par la nuit et
par la neige dans un quartier de Stamboul (nom
turc et populaire qui est comme l'abrégé de Constantinople), fort éloigné de la caserne vers laquelle il se dirigeait, ne pouvant retrouver son
chemin, prit le parti de chercher quelque part
un gite hospitalier. Il frappe à une porte musulmane, qui ne s'ouvre pas à l'étranger guiaourou
infidèle. Il va plus loin : c'est un Grec qui repousse avec injure le soldat latin, ennemi de ses
chers Russes. L'Arménien schismatique n'est pas
mieux disposé, et le pauvre soldat, au milieu de
son embarras, est rencontré par la patrouille
turque. Le chef l'invite à le suivre au corps de
garde, mais comme ils ne se comprennent pas,
le Français ne sait pas distinguer les sentiments
sympathiques de son confrère ottoman, et il
craint d'être mis au violon. Alors survient un
inconnu qui dit au soldat qu'il va conduire le
Français dans sa maison; c'était un Arménien
catholique. Il reçoit son hôte avec cordialité, et
comme l'on était au jour du mardi gras, il le
traita au souper de façon à ne pas lui faire
regretter celui de la caserne. Au repas se trouxx.
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vait un convive sachant le frawçais, et quand le
soldat apprit qu'il était si bien accu"illi à cause
de sa qualité de catholique, il lira de sa poitrine
la croix et la médaille qu'il portait. A cette vue,
l'Arménien lui ouvre les bras, et ils s'embrassent
fraternellement. Ils se quittaient le lendemain
tout joyeux, et le quartier se racontait l'histoùe, qui est la critique et la. codamnation du
schisme et de l'hérésie.
C'est toujours le temps qui nous manque,
très-cher Père, pour relever tous ces détails
locaux et quotidiens, et il me reste à peine
celui d'ajouter que je suis toujours, etc.
E. BouÉ,
i. p. d. i. m.

Lettre du même au même.
Co»Mastiuople, 1U uas t1E.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Nous n'avons point encore un an révolu depuis l'arrivée des armées de terre de la France
et de l'Angleterre, et cependant que de traces
profondes et durables leur passage a déjà imprimées sur la Turquie et au caSur de son gouvernement ! C'est évidemment le principe d'une

révolution sociale qui offre la singularité intéressante de ne pas modifier seulement le régime
ou les institutions politiques, mais encore les
meurs et la croyance. L'islamisme, qui ne s'est
propagé et maintenu que par l'état violent de
lutte ou de guerre que préconise et commande
même le Coran, ne pourra soutenir le contact

pacifique et la fusion des principaux peuples
chrétiens qui se présentent à lui avec leur supériorité dans l'art militaire, la science et la
civilisation.
La population ottomane de la capitale semble
avoir généralement déjà la conscience de cette
infériorité et de son impuissance. Sous des dehors et même avec des sentiments pleins de
bienveillance , elle ne cache pas l'aveu de sa
faiblesse, ni ses vagues préoccupations de l'avenir. L'espèce de prophétie populaire, répandue chez les musulmans, que de nouveau les
Francs doivent dominer sur VAsie, trouve chaque jour en eux plus de crédit et de créance.
Les faits suivants, choisis entre beaucoup d'autres, le prouveraient.
Un des gendres de S. H. le sultan, nommé
Méhémet-Ali, page d'abord de l'ancien sultan,
Mahmoud, puis élevé par son fils, régnant,
aux premières dignités de l'empire, se trouvant
impliqué et compromis dans une affaire fâcheuse qui parait ne lui avoir été suscitée par
des rivaux, que pour le rendre désormais impossible dans le gouvernement, s'est tourné
aussitôt vers la France, comme pouvant seule
le tirer de cet abime. I faut avouer aussi, à
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son avantage, qu'il avait comme un droit à réclamer cette influence protectrice, lui qui, occupant le poste suprême de grand vizir pendant la longue et orageuse négociation des saints
Lieux, sous l'ambassade de M. le marquis de
Lavalette, osa prendre le parti des catholiques
contre la Russie, alors toute-puissante. C'est lui
encore qui, étant ministre de la guerre, lors
de l'ambassade du prince Menchikoff, tint tète
au parti nombreux de la paix, et entraîna la
Porte à une rupture définitive et éclatante.
Depuis, ayant été mis de côté, il a été engagé par ses compétiteurs triomphants dans un
procès inextricable avec un chrétien, le principal banquier des Arméniens non unis, lequel
lui reproche d'avoir provoqué sa banqueroute
et la ruine de sa fortune qui s'élevait à près
de 30,000,000 de notre monnaie. Ce procès
occupe et partage encore en deux camps tous les
plus hauts personnages de l'empire.
Dans une première visite que nous fimes à
l'ex-grand vizir, il nous reçut avec une cordialité
qui ne s'est pas démentie dans toutes nos autres entrevues. Il voulut un jour visiter aussi
notre collège; il écouta avec intérêt les deux
discours, turc et français, que lui adressèrent
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nos enfants à qui il donna les plus sages encouragements. Tout en discourant avec cette
amabilité que les grands savent très-bien témoigner ici lorsqu'ils le veulent, il nous faisait le compliment suivant : « Oui, c'est vous
qui êtes mon CHEIK , mot qui ajoute au sens
de chef celui de Père spirituel.
Quoi qu'il en soit de cette avance inattendue,
qui ne doit pas changer l'idée de notre propre
bassesse et nullité, nous y découvrions cependant comme l'indice d'une époque nouvelle.
Car, a-t-on jamais vu un homme de cette importance traiter ainsi le prêtre franc? En sortant, il invita les enfants à venir, un beau jour
de printemps, prendre leur promenade et
leur goûter dans le magnifique parc de son
palais, beau entre tous ceux du Bosphore; et
pour bien terminer la visite, ayant aperçu en
sortant du collége l'humble maison de SaintJoseph, la petite crèche de nos chères Seurs, il
y entra, examina avec intérêt les petits enfants,
se fit rendre un compte détaillé de l'OEurre par
la Supérieure, et lui remettant un billet de
mille piastres (environ 200 fr.), il ajouta : Acceptez ce don modique : En Dieu et pour Dieu,
je vous ferai encore bien des choses.

Ces bonnes intentions se manifestent toutes
les fois que je le revois, et effectivement, s'il
remonte jamais au pouvoir, ce qui est dans
lordre des choses non-seulement possibles, mais
probables, nous pouvons compter d'avoir en lui
un protecteur généreux et dévoué. A son influence personnelle, il ajoute celle d'être considéré comme la tête de l'ancien parti, le plus
fanatique et le plus contraire aux chrétiens.
A peu près à la même époque, nous recevions la visite d'un riche Arménien. A plusieurs
reprises, il nous a répété, tout hérétique qu'il
est encore, la formule du prince musulman,
mais avec un terme chrétien , nous disant : Oui,
vous êtes mon Khosdovanank-iiair, c'est-à-dire
Confessearou Père spirituel.Attendons et voyons
ce que Dieu fera de cette autre tète de la nation
schismatique des Arméniens, lequel me disait
un jour avec une expansion que j'aime à croire
sincère : « Nous ferons ensemble de belles choses, si je rentre dans mes affaires, et je vous promets de vous amener le patriarche et son clergé
que je tiens entre mes mains. » Ces derniers
mots étaient assez vrais. Depuis que l'église arménienne s'est séparée du grand centre de l'unité, elle est toujours restée à la merci de quel-

que chef, roi ou prince, lorsque l'Arménie formait encore un Elat indépendant, puis banquier
ou négociant, lorsqu'elle est tombée dans l'abaissement où nous la voyons ici. Autrement des
laiques illettrés ont réussi à dominer l'église qui
ne voulait pas reconnaître la domination légitime et spirituelle du souverain Pontife.
Autre exemple de la prépondérance chrétienne, pour mieux dire française: Une compagnie du génie, envoyée à l'embouchure du
Bosphore, pour couper des fascines dans les
bois du sultan, fait par méprise cet abattis sur
la propriété d'un certain Moustafa-Bey, colonel
de sa garde. Plus de cinq mille pieds d'arbres
avaient déjà été enlevés, lorsque le voisinage
du collége suggère au colonel la pensée de
s'adresser à nous pour obtenir et la cessation
et l'indemnité du dégât. Son frère, jeune
homme de vingt-cinq ans environ, est chargé
de cette mission, et il nous aborde en disant :
« C'est vous autres qui pouvez actuellement
nous tirer d'une difficulté et terminer nos
affaires : nos paschas même n'y peuvent plus
rien. » Récusant l'honneur d'un pareil compliment, je le reçus poliment selon l'étiquette
locale, lui disant que, puisqu'il avait daigné
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penser aux Missionnaires, les Missionnaires qui
estiment et aiment sincèrement sa nation, feraient au moins preuve de bonne volonté, en
cherchant à lui être utile en cette circonstance.
Aussitôt une lettre est écrite à notre représentant, M. Benedetti, en le priant d'informer
du fait le commandant de place, le général
Larchey. M. Benedetti comprend et accueille
favorablement la réclamation, et le général,
tout en donnant des ordres pour faire arrêter
la coupe de bois, promet encore d'indemniser
le propriétaire. Alors le jeune homme revient
tout joyeux nous donner cette bonne nouvelle,
ajoutant : En agissant comme autrefois à la
turque (ce qui veut dire dans la langue des
Turcs eux-mêmes grossièrement et avec violence),
nous aurions tout gâté et n'aurions rien obtenu
de vous; mais nous comprenons que les temps
sout changés, et qu'aujourd'hui c'est la raison
qi le droit qui décide. Voilà encore un bienfait
d&nt nous sommes redevables à la France. »
Pendant qu'il prononçait ces paroles avec émotion, moi qui cherchais à le bien recevoir, et cela
en lui proposant de fumer, je fis, en lui présentant le tabac, un faux mouvement qui en-

dommagea une jolie statuette de Notre-Sei-

gneur mort et coucheé sur les genoux de sa
mère immaculée. Sa main gauche, pendant
avec beaucoup de naturel, avait été heurtée,
brisée et détachée. Il la ramasse aussitôt, me
disant : « Moi, je me charge de la coller de
façon à ce qu'il n'y paraisse pas. Attendez jusqu'à demain. » Et celui qui me proposait avee
une bienveillance si empressée son bon office
est un Osmanli qui, certainement, il y a peu
d'années encore, eût détourné avec une horreur superstitieuse la vue de ce qu'il aurait
appelé une idole. Puisse une bénédiction s'échapper de cette main réparatrice qu'il réparera,
d'après sa petite industrie, et l'amener à counaître un jour qu'il n'est d'espérance et de salut
qu'en luai!
Ce rapprochement des musulmans est non
moins bien exprimé par ce trait dont un de
nos professeurs laïques a été le témoin et le
sujet. Se promenant avec quelques autres personnes de la maison dans un quartier voisin
habité exclusivement par des Turcs, une jeune
fille arabe s'enfuit et se cache à leur vue en
criant à sa compagne : « Voilà les guiaours, ou
infidèles, qui viennent. » Mais celle-ci, de lui
répondre: « Ne crains rien, ce ne sont point des
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gwiaours, mais des Français. » Dans son bon
sens qui reproduisait une impression déjà populaire, elle voulait faire entendre par là que les
Francçais, ou Francs par excellence, à titre d'alliés des Ottomans et comme passant à leurs yeux
pour plus civilisés, sont au-dessus et en dehors
des chrétiens du pays qu'ils flétrissent du nom
d'nfidèles.
Les Anglais organisent une légion dans le
pays, et des bureaux d'enrôlements sont ouverts dans la capitale et dans les principales
villes de province. Le taux élevé de la solde
et la certitude d'un paiement régulier sont un
puissant appât pour les croyants même les plus
rigides qui trouvent qu'au fond il y a profit
pour eux dans le service des chrétiens. Les
sujets chrétiens aptes à porter les armes sont
admis avec eux sur un pied d'égalité parfaite,
mesure excellente que le gouvernement turc
n'avait pas encore pu ou osé tenter, et qui sera
un des moyens les plus efficaces pour la solution du problème de la fusion des races musulmanes et chrétiennes. Les chefs de ce corps
particulier, qui sont tous Anglais, habitueront
la fierté ottomane à plier sous une autorité
nouvelle, et ainsi se prépareront les change-

ments qui doivent introduire les chrétiens dans
toutes les branches de l'administration civile.
Les préjugés entretenus par le fanatisme diminueit donc chaque jour, et la masse croissante d'Européens qu'amènent en Turquie les
événements actuels, en se mêlant à la population musulmane, modifie nécessairement ses
idées, ses habitudes comme ses costumes, et
finira peut-être par l'absorber. On me disait
dernièrement qu'en face de Bébek, sur la côte
d'Asie, les Anglais étant venus établir un de
leurs principaux hôpitaux, les maisons de campagne, situées à l'entour, et appartenant à
d'anciennes familles musulmanes, ont aussitôt
été mises en vente. Est-ce que la race musulmane, qui veut rester à jamais et purement
musulmane, serait comme la race sauvage de
l'Amérique, qui recule et disparait progressivement en présence de la race civilisée venue
d'Europe? Ce qui se passe chez nous, en Algérie, confirme assez bien cette supposition,
laquelle pourrait être ramenée par l'histoire
à une loi, appliquée, par exemple, à l'époque
de la formation dle la société chrétienne au
sein de la société barbare et païenne. Si les
Musulmans se sont conservés si longtemps dans

leur état actuel au milieu des raïas chrétiens,
c'est qu'ils vivaient isolés et comme protégés
par un régime privilégié et dominateur: la
liberté, principe de vie des enfants de Dieu,
serait pour eux un principe de mort.
Nous avons souvent l'occasion d'entretenir
les hommes du peuple musulman, et cette
portion de la société, qui a généralement conservé la foi et la simplicité du passé, est celle
qui est la plus riche en vertus et qualités naturelles. Elle a conservé la droiture avec le
sentiment de sa dignité puisé dans le souvenir
traditionnel de son ancienne grandeur. Eh
bien, ces hommes sont ceux qui semblent le
mieux apprécier les avantages de la guerre et
de l'alliance avec l'Occident; ce sont eux qui
répètent avec le plus de sympathie que les
Français et les Anglais sont leurs frères, et,
parlent-ils des opérations de la Crimée à un
Français ou à un Anglais, ils ne se servent
jamais que de cette expression : Nos soldats,
nos armées.
Nous ajouterons, comme preuve de ces
bonnes dispositions, que les officiers turcs du
poste voisin, étant réunis sur le quai au moment où abordait un jour notre caïque, ou
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barque, ils vinrent avec politesse nous aider
à en sortir, et l'un saisissait le bréviaire.,
l'autre le parapluie, en un mot tout ce qui
nous embarrassait, et ils nous offraient ensuite
quelques-unes des friandises qu'ils mangeaient.
11 serait difficile de rencontrer autant de prévenances chez des chrétiens.
Il y a donc d'excellents germes de reaovation dispersés çà et là. Si la miséricorde divine vient les développer, elle saura susciter
les hommes capables et propres à cette fin.
Nous les attendons toujours: jusqu'à présent,
ceux qui pourraient agir avec autorité, passet
trop rapidement, ou sont trop préoccupés d'autres pensées qui les distraient de ce but. edoublons de prières et de confiance en Celi
dans l'amour de qui je suis, etc.
E. BosÉ,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Constantinople, 22 mars 1855.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est seulement à la Saint-Joseph qu'a été
fixé le triduo d'actions de grâces pour la déclaration et la promulgation du dogme de l'lmmaculée Conception. .Nous avons cherché à
nous associer dans notre joie aux pieux fidèles
de la Catholicité, et à imiter quelque chose des
magnifiques et consolantes manifestations de la
France qui, dans cette circonstance, a montré
un amour véritable pour la Mère de Dieu,
amour qui, du reste, lui est déjà largement
payé par un nouveau déploiement de force et
de vie nationale. Le zèle et l'habileté de nos
chères Soeurs de la petite Crèche voisine ont
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puissamment contribué à l'embellissement de
la fête. Le bon goût éprouvé de l'une d'elles
a imaginé de substituer au grand tableau du
maître-autel une Vierge immaculée, couronnée d'étoiles d'or, richement vêtue et rayonnante dans une gloire de gaze qu'encadraient
des lis. La tète, empruntée au portrait d'une
Circassienne, et le croissant d'or aussi, posé
sous ses pieds, offraient des traits bien appropriés de couleur locale et comme l'heureux
emblème de ce que les événements préparent
autour de nous.
Une dame arménienne, catholique, avait
prêté sa parure de diamants qui éltincelaient
au feu des gerbes de cierges et de bougies dont
les candélabres se cachaient dans des massifs
de lis. Cette illumination, entreprise par nos
élèves, à l'imitation de celles qu'ils savaient
avoir été improvisées par toute la France, a
fait réellement honneur à leur goût et à leur
piété. C'est bien aussi le cas de parler de leur
musique, formée depuis bientôt quatre ans
par notre cher confrère M. Richou, qui, grâce
à son excellente méthode et à son accompa-gnement de patience, a obtenu des résultats
étonnants. Le choeur complet des musiciens

que nous encourageons de temps en temps par
des distributions de drageées, par des. rasades
d'un doigt de 'vin, les jours de solennités, ou
par d'autres petites faveurs particulières, a un
riche répertoire de messes, de saluts, de cantiques, d'hymnes et d'autres chants. Plusieurs
fois déjà ils ont figuré avec honneur dans
notre église de Galata et dans la chapelle de
l'Ambassade, et, le premier dimanche de chaque mois, réservé pour des exercices acadéiniques auxquels assistent les parents et beaucoup d'étrangers, sert aussi beaucoup à stimuler
leur émulation en leur permettant de répéter
les morceaux choisis. Si S. M. l'Impératrice
doit, dans le voyage annoncé par les journaux,.
venir habiter sur le Bosphore, le palais voisin
de Balta-Liman, elle aura pour sa chapelle
une musique toute préparée, avantage qui ressort mieux ici, à côté des chants nasillards et
discordants des Turcs, des Arméniens et des
Grecs : car les descendants eux-mêmes d'Orphée et d'Amphion ont perdu tout sentiment
d'harmonie, et si jamais ils ont été véritablement habiles dans la musique, il faut avouer
que ce talent a bien dégénéré ou qu'il leur a
été ravi avec le don de la foi.
nx.
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Les effets partout si sensibles de la protection maternelle de Marie ont éclaté, dès le
premier jour, par un changement inattendu de
l'atmosphère froide et pluvieuse jusque-là, et
par le lever radieux d'un soleil de printemps
qui rasséréna le ciel. Si je ne me trompe, la
même observation a été faite dans la plupart
des fêtes populaires célébrées à cette occasion.
Un autre fait plus extraordinaire peut-tre,
c'est que la Supérieure de la petite maison de
SaintJoseph, établie à Bébek, pour servir de
crèche, a reçu le matin même un billet apporté par un kavas, ou gendarme turc, lequel
venait du palais du sultan avec l'ordre d'y
amener sur-le-champ la même Sour : c'était
afin d'y recevoir une réponse à la pétition dont
je vous ai parlé, et qui est adressée à Sa
Hautesse Abdul-Medjid par les Catholiques du
village, pour obtenir un local plus spacieux
que celui qu'elles occupent. Véritablement saint
Joseph paraissait bien mettre la main à son
affaire. La Soeur partit accompagnée d'une
autre qui pouvait lui servir de drogman. Mais
elle est reçue par l'interprète même de Sa
Hautesse, lequel la questionne avec bonté et
prend de nouvelles informations sur la maison
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désirée, ajoutant que le gouvernement de Sa
Hautesse tenait à témoigner aussi son véritable
intérêt à des personnes dàvouées comme elles
au bien de l'humanité et prodiguant leurs charitables services aux Musulmans comme aux
Chrétiens. Ainsi nous sommes pleins d'espoir
pour loccupation prochaine de cette propriété
d'une vaste étendue, très-commodément. située
pour l'oeuvre à laquelle on la destine, et qui
resterait comme un monument de la. libéralité
musulmane.
Je regrette toujours que les dispositions favorables du gouvernement et de la nation.ne soient
pas mieux comprises, et qu'on n'en tire peint
parti dans l'intérêt du progrès social.. Le moment est venu néanmoins. Il suffirait de savoir
et d'oser agir. C'est pour cela que l'exécution
du projet de voyage de l'Empereur est. désirable. Lui, avec son. coup d'oei sur et profond, découvrirait les besoins et. les plaies de
cette société défaillante, et, son- énergie, appuyée du prestige de son influene, n'hésiterait point à indiquer et à provoquer; les rùmèdes. Le camp français qui doit ràuair les
quarante mille hommes de réserveo, sera placé
sur le plateau qui domine notre village de
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Bébek. Nous nous trouverons ainsi à portée de
nos braves soldats, et nous nous réjouissons
d'avance des avantages de ce voisinage qui
nous permettra sans doute de leur rendre des
services de plus d'un genre.
Comme nouvelle preuve du travail secret qui
agite et transforme la population de la capitale, je vous citerai, très-cher Père, l'exemple
d'une brave dame arménienne, appartenant
encore au schisme, et m'amenant du centre
de Stamboul où elle réside, son fils unique.
âgé de quatorze ans, grand garçon- d'une nature douce et timide, et qui, dit-elle, depuis
longtemps la presse de le conduire à l'école
des Francs, parce qu'il veut être un jour un
Vartabed, ou docteur franc. Apercevant la barrette placée sur ma tête, c'est, ajouta-t-elle,
précisément le bonnet qu'il ambitionne, et il ne
daigne pas même regarder celui de nos docteurs arméniens. C'était la première fois qu'elle
se lançait ainsi seule sur le Bosphore; elle paraissait avoir immolé un Isaac et avoir exécuté
un voyage lointain comme celui d'Amérique.
L'or qu'elle tira de sa bourse, pour payer le
premier trimestre de l'enfant, étaient de larges
et vieilles pièces turques remontant au moins
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au commencement du dernier siècle. Elle avait
%isiblement entamé le trésor et les épargnes de
la famille comme entiainée par les exigences
de l'avenir dont chacun a un vague pressentiment. Puisse Dieu tenir caché, en ce jeune
homme, un des futurs docteurs qui travailleront
à la rénovation de l'Église arménienne, qui se
décompose dans l'ignorance et dans l'avilissement de son clergé ! Je réclame vos prières,
très-cher Père, pour l'accomplissement du bien
qui peut se faire : la moisson est abondante,
et les ouvriers toujours petits en nombre et
en vertu. Veuillez du moins les recommander
à celui en l'amour du quel je suis, etc.
E. BORE.
i. p. d. 1. m.

-

---
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Lettre dui même ats nime.
Constanlinople, le 29 mans 18S5.

MOSSIUR -ET TRBS-RONOBR

PPÈai ,

Votre béNédiction, s'il vous plaît!
L'affaire du colonel Moustafa Bey dont je
vous parlais dans une lettre précédente, s'est
terminée à l'amiable : l'indemnité a été accordée. Son frère Ibrahim fut envoyé, avec la
lettre que nous avions écrite à notre chargé
d'affaires, par-devant le général Larchey, exerçant dans Constantinople les fonctions de commandant de place. Le général accueillit avec
bienveillance la requête et celui qui la présentait, l'invitant à s'asseoir et lui promettant
que, si l'enquête qu'il allait ordonner vérifiait

avec exactitude le dégât dont il se plaignait,
tout lui serait payé argent comptant. L'enquête

a prouvé le droit du plaignant, et deux jours
après il s'est présenté de nouveau chez le général qui lui a délivré tout aussitôt un bon sur
la caisse du payeur de l'armée. Il a donc reçu,
en bon argent français, une somme de 500 fr.,
et il a voulu qu'à sa quittance j'ajoutasse que le
colonel Moustafa est satisfait de la justice du
gouvernement français.
Nous nous sommes réjouis de cet acte de justice
qui opère le meilleur effet sur la population
musulmane, et qui contribue à nous concilier
ses sympathies. Que le gouvernement français
continue à se montrer ainsi le protecteur de
tous les intérêts, l'ami des populations; que
l'administration de l'armée y maintienne avec
soin l'ordre et la discipline; que la force disparaisse toujours pour céder la place à la raison , et nous travaillerons ainsi réellement à
l'éducation et au progrès social des Ottomans.
L'arbitraire, trop commun dans leurs lois et
dans leur police, finira par diminuer et disparaitre.
Le jeune Ibrahim en venant me -remercier,
de ce que nous avions pu faire en sa faveur,
n'avait point oublié -sa -promesse touchant. la
main de la statuette de Notre-Seigneur Jésus-
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Christ, que j'avais maladroitement rompue, en
voulant le bien recevoir. Il avait donc rapporté
un mastic de sa composition; et lui-même, prenant la main brisée, l'ajusta et la colla avec
dextérité, me recommandant de la laisser sécher
trois ou quatre jours, avant de vouloir en retrancher les filaments qui accusaient le fait de
la rupture. - «Très-bien, lui répondis-je, je
» Vous obéirai; agréez mes remerciements; et
» j'espère qu'il découlera de cette main une
» bénédiction pour vous. » Le jeune homme
sourit doucement, comme s'il comprenait le
fond de ma pensée ou de mon désir, se montrant ainsi fort éloigné du fanatisme de ses
pères qui, il y a peu d'années encore, refusaient de mettre la main à une oeuvre chrétienne, telle que la construction ou la réparation
d'une église, disant, par exemple, qu'y ficher
un seul clou., c'était l'enfoncer dans les yeux
de Mahomet.
La nouvelle de la prochaine arrivée de
S. M. l'empereur Napoléon a été pour moi l'occasion d'apprécier le changement quotidien et
progressif des esprits. Dans une récente visite faite
à un Grand de l'Empire, il m'exprima le premier
son contentement de ce voyage, et les espérances

qu'il y attachait pour le bien de l'Empire. Et
comme je lui demandais quel était le fond de la
pensée des vieux Turcs : Ils s'en réjouissent
comme moi, reprit-il; niais je ne puis en dire
autant de tous; et je compris l'allusion politique qu'il faisait contre un parti qui occupe
actuellement les premières positions, et qui ne
se soucie pas de cette visite qui pourrait le
contrôler et le troubler dans la jouissance de
sa fortune, sinon en renverser le fragile édifice.
Aussi, a-t-il employé, pour le conjurer, certains
moyens qui pourront, je le crains, réussir.
Déjà, malgré les préparatifs exécutés pour la
réception de l'Empereur, et le choix du palais
voisin qui lui est désigné, on annonce aujourd'hui que le voyage est indéfiniment différé.
Tant pis, dirais-je, si je ne m'abandonnais, en
cela comme en tout le reste, à la divine conduite
de la Providence, laquelle, beaucoup mieux que
nous, sait ce qu'il nous faut. Je prévoyais déjà
humainement l'impression produite par. la vue
de cet homme dont la renommée grandit chaque
jour en Orient, et je devinais même une partie
des conseils fraternels qu'il serait seul en état de
donner au Sultan, doué d'une excellente nature, mais malheureusement trop porté à laisser

l'eau couler sous le pont, comme l'on dit.
La présence de l'Impératrice produirait un
effet non moins salutaire. Ce serait une véri-

table mission exercée sur la femme musulmane.
Et a ce propos, je disais un jour à l'ancien grand
vizir, Méhémet-Ali : «Les Arméniens ont désigné
» quatre dames d'honneur pour accompagner
Sl'impératrice, et les Grecs, qui commencent
" à sentir leur confiance en la Russie défaillir
» avec S. M. Nicolas, ambitionnent aussi l'hon» neur d'être représentés dans ce cortége. Pour» quoi les Ottomans, passant par dessus les
» absurdes préjugés qui tiennent toujours dans
» une jalouse réclusion la moitié de leur race,
* n'imiteraient-ils pas ce bon exemple d'hon* nêteté et de courtoisie? Altesse, le temps de
Sl'uInité ou de l'union est arrivé, et il faut
» répondre à l'appel de Dieu. » - Et le pacha
de sourire aimablement à ma réflexion, comme
s'il en saisissait bien le sens intime et religieux.
Je dois ajouter, pour expliquer ces dispositions
bienveillantes , que dix ans plus tôt, lorsque
Méhénet-Ali était au faîte de la faveur et de la
puissance, j'avais eu occasion de lui porter une
belle sainte Vierge en porcelaine de Sèvres, lot
gagné à la loterie de nos Soeurs, et offert par
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la pieuse reine Amélie. Tel est le principe de
la bénédiction qui lui a communiqué comme le
sens chrétien ou catholique: car, plusieurs fois,
il ne m'a point caché l'estime particulière qu'il
fait des catholiques.
Les renforts de nos Soeurs arrivent pour les
ambulances qui en avaient un pressant besoin.
Quinze nouvelles sont débarquées hier. Nous
vous en remercions, très-cher Père, vous qui
comprenez bien les vrais besoins de l'Orient.
C'est ainsi que vous y préparez le règne de Celui,
en qui je reste, etc.
E. BORÉ.
i.p. d. E. m.

Leure du mêéime au méie.
Bébek,

4 avril 185.

MONSIEUR ET TÈÊS-UONORË PÈRE,

I otre bénédiction, s'il vous plaît.
U y a six mois déjà, un jeune Bulgare, de
la ville de Sistov, me fut présenté par un ami
commun. Il espérait obtenir, par notre intermédiaire, la permission d'établir une imprimerie
dans sa ville natale, pour l'avantage de sa langue
nationale, qu'il a étudiée avec prédilection. Il
est auteur d'une grammaire bulgare, publiée à
Vienne en 1852. Cest pendant son séjour dans
la capitale de l'Autriche, qu'il a conçu et exécuté le projet de fonder une typographie et une
librairie dans son pays, dont les rares écoles,
pour leurs livres élémentaires, restent toujours
tributaires de la Russie. On conçoit déjà tout
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le parti qu'a pu tirer de cettle indigence littéraire, la puissance qui place en première ligne de sa politique extérieure, la propagande
de ses idées religieuses et sociales, chez les
Slaves.
M. Zankof (c'est le nom du jeune homme),
après avoir sacrifié tout son modique patrimoine
dans l'acquisition des presses et des caractères,
-fut douloureusement désappointé de voir le
gouvernement local s'opposer à l'établissement
de cette imprimerie, qu'il aurait intérêt à créer
lui-même ou à favoriser. Mais, dans les provinces surtout, il ne faut pas attendre de sa
part cette intelligence éclairée des besoins ou
des avantages des populations. Il y a trop d'égoïsme, il faut l'avouer, dans les personnes qui
dirigent les affaires, et une mobilité trop confuse dans le personnel de l'administration , pour
qu'on puisse songer à des mesures d'un intérêt
général.
Le clergé grec, qui tient dans un véritable
asservissement spirituel ce pauvre peuple, redoute extrêmement tout ce qui pourrait surtout
l'éclairer, et réveiller dans son sein quelque souvenir de son ancienne nationalité. Aussi, par
le moyen de ses évêques, qui sont tous Grecs
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d origine et ordinairement Fanariotes (1), il
veille a ce que la langue hellénique soit substituée, dans les églises et dans les écoles, à la langue bulgare. Les prêtres indigènesn'occupent que
les postes secondaires, et manquent de l'instruction qui pourrait leur attirer de l'influence. Donc,
à peine le despote ou chef ecclésiastique (2), fut
informé du projet de M. Zankof, qu'il intrigua
près du pacha, et celui-ci prétendit que l'autorisation nécessaire ne pouvait être donnée
qu'à Constantinople, par le Réïs-Effendi, ministre à la fois des affaires étrangères et des
cultes.
M. Zankof partit pour Constantinople, et
présenta sa requête au ministre. Toutes les
fois qu'elle allait se conclure, tout à coup un
obstacle invisible et inconnu en arrêtait la marche. Il découvrit que le patriarche grec provoquait ces lenteurs et ce mauvais vouloir en
l'accusant d'être un partisan secret de la Russie.
Cette calomnie fit même impression sur notre
(1) Nom dérivé du mot Fanar, faubourg de Constantinople,
oii résident le patriarche photien et les principales familles de
I aristocratie grecque.
(2) C'est le titre de l'évêque et du métropolitain, qui exercent
une autorité véritablement despotique, selon l'acception française.

chargé d'affaires, à qui je l'avais recommandé;
mais il ne me fut pas difficile d'en démontrer
l'absurdité, d'un côté, par le témoignage de
plusieurs personnes recommandables, qui connaissaient aussi les antécédents du jeune homme,
et de l'autre, par le fait de la publication de sa
grammaire susdite, en caractères latins, ce que
n'aurait jamais fait un russophile-panslaviste,
lequel emploiera de préférence les caractères
sacrés et slaves de saint Méthode et de saint
Cyrille, et qui enveloppera tout ce qui est latin
dans la haine commune portée au catholicisme.
Toutefois l'accusation ridicule, intentée contre M. Zankof, a paralysé, pendant plusieurs
mois, les efforts de l'intervention officieuse de
notre ambassade, si bien que, sans une insistance, qui a été jugée peut-être comme de l'obs,
tination, le patriarcat grec eût triomphé.
On m'a fait dire que le brevet sera enfin
délivré sous peu de jours. Si nous étions trompés dans notre attente, loin de nous décourager,
nous marcherions de plus belle à notre but,
par une autre voie, le succès couronnant ordinairement la justice qu'accompagne la persévérance.
Comme vous allez le voir, très-cher Père, le
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mai a servi à un bien. M. Zankof, à qui nous
avions donné une cordiale hospitalité dans notre
collège, a pu, pendant l'attente de cinq mois,
se familiariser avec notre langue, et, ce qui vaut
mieux, étudier notre divine religion. Esprit solide et sérieux, l'examen de la doctrine et de
l'histoire l'a conduit à reconnaître l'erreur du
schisme. La constante réserve, tenue à son égard
par chacun de nous, qui craignions de paraitre
abuser de la dépendance de sa position, en
exerçant sur lui un prosélytisme direct, a achevé
de le gagner à la vérité. La veille du dimanche
des Rameaux, il est venu me déclarer, avec
une simplicité charmante, qu'il était décidé à
exécuter une résolution, prise déjà depuis plusieurs mois, et qu'il voulait se confesser. Comme
je lui demandais s'il était pleinement convaincu,
et si cette démarche , qui pouvait l'exposer
plus tard à des persécutions, était bien l'unique
résultat de sa propre volonté, mue par la grâce:
Ah ! oui, certainement, monsieur, me répondit-il; après Dieu, tout vient uniquement de ma
propre détermination; nous ne pouvons rien
contre la vérité, et, s'il faut souffrir pour la confesser, j'espère recevoir d'en haut la force suffisante. Le soir il se confessait, et, rentré dans
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l'unité, il avait le bonheur d'approcher le lendemain de la sainte table , confondu dams les
rangs pressés de nos enfants, que cet exemple
édifiait.
Depuis, une conversation plus intime m'a fait
apprécier davantage les heureuses dispositions
de M. Zankof, et nous avons déjà fait de beaux
plans pour le retour à l'église de toute 1a nation
bulgare, que quelques statistiques évaluent à
près de 8,000,000 d'âmes. Ce n'est donc pas
une petite affaire à dédaigner. Il me semble que,
si les intrigues du patriarcat corrompu de
Byzance ont entrainé tout d'un coup dans le
schisme cette nation, elle pourrait aussi revenir,
toute d'une pièce, à la vraie orthodoxie. Si,
d'un autre côté, dans les heureuses circonstances actuelles, la France consulte bien les intérêts
de l'empire ottoman, elle sera conduite à favoriser directement et puissamment la cause de
l'Église, à laquelle nous désirerions tant la voir
toujours unir et subordonner sa politique. Que
de bénédictions elle s'attirerait, et quelle influence puissante et directe elle exercerait !
Au sujet de la Bulgarie, je disais, l'année dernière, à un de nos hommes d'État : Vous vous
apprêtez à couvrir d'une armée les bords du Daxx.
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nube. C'est bien; il est probable que les Russes
ne pourront résister à votre action combinée
avec celle des Turcs. Mais qu'ils soient vaincus
et qu'ils se retirent, ce succès peut n'être que
temporaire, si les Russes trouvent toujours au
delà du Danube une communauté d'idées religieuses. Élevons donc contre eux un rempart
plus solide que celui de Choumla et de Silistrie.
-Quel sera-t-il? me dit-il. -Tout simplement
ces huit millions de Bulgares ramenés à l'Église latine; et pour cela, il suffirait de faire
comprendre à la Porte qu'elle trouverait son
profit dans ce changement, et qu'elle ne devrait pas contrarier l'action des Missionnaires
employés à cette utile propagande. Car nous
ne demanderions que la liberté d'évangéliser
ces pauvres Bulgares, sans avoir rien à redouter de l'opposition désespérée du clergé
grec, qui se verrra arracher cette proie. » La
conversation se borna à cette ouverture. Depuis, les événements ont admirablement préparé les voies.
M. Zankof me disait qu'il y avait d'autres
jeunes gens décidés, comme lui, à se consacrer au changement religieux de sa nation;
que ses premières publications seraient des li-

vres propres à seconder ce mouvement; et il
allait jusqu'à me désigner la ville de Ternova,
comme le lieu le plus favorable pour une mission, parce que là résidait l'ancien patriarche
des Bulgares, et que toutes les traditions nationales les plus chères et les plus saintes se
rattachent à ce point central et sacré.
Hier soir, je recevais une lettre d'un docteur, ou variabed, Arménien hérétique, nommé
Jean Mamigonian, et je cite son nom, parce que
dans la nation arménienne il est aussi distingué,
pour le moins, que celui de Montmorency chez
nous. Grand vicaire du patriarche arménien de
Cilicie, il a eu, pendant plusieurs années, l'occasion de connaitre le troupeau qui en dépend,
et qu'il évalue à un million, chiffre assurément
beaucoup trop élevé. Cette population, vraisemblablement, ne s'élève pas actuellement à plus
de 250,000 âmes. Quoi qu'il en soit, je suis
d'accord avec lui pour la regarder comme un
troupeau sans pasteur, une armée sans capitaine, ainsi qu'il me le dit. Ajoutant que, sous la
dernière dynastie des Roupéniens, leurs rois s'allièrent à la France par les Lusignan, il sollicite
noire concours et me présente une réunion spirituelle comme très-facile en ce moment. Il s'of-

fre même à aller tout exposer au Saint-Père,
vicaire de Jésus - Christ et successeur de saint
Pierre. Je vois là une indication de plus de ce
mouvement secret qui agile tout l'empire, dont
l'Église doit profiter glorieusement, et que la
France, si elle comprend bien sa mission, peut
surtout accélérer et favoriser efficacement. Quel
beau rôle! Puissent nos hommes d'État le comprendre et ambitionner ces conquêtes spirituelles, plus durables que celles qui coûtent tant
de sang! Je verrai ces jours-ci le variabed.
Je vous quitte, très-cher Père, pour vaquer
aux occupations du saint ministère, plus multipliées aux approches de Pâques, et je reste, en
l'amour de Jésus-Christ, dont nous honorons
la douloureuse et pourtant si consolante Passion, etc.,
E. BoiÉ,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.

Constantinople, 10 avril 1855.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le samedi-saint, 7 avril et veille de la grande

fête de Pâques, je retournais de Galata à Bébek
pour les besoins spirituels de plusieurs personnes
qui m'attendaient, et je cheminais à travers la
campagne, qui ressuscitait aussi à la vie du printemps sous un doux et chaud soleil, lorsque tout
à coup j'entends deux voix me crier en turc :
Oqoumouche, oqoumouche! c'est-à-dire : 0 saclhant lire, ô homme capable de lire, titre que
les musulmans réservent, avec un sentiment de
respect et d'estime, aux prêtres latins, et qu'ils
ne décernent jamais à ceux de l'hérésie et du
schisme, tant ils ont peu de foi instinctive dans

leur savoir ou dans leur mérite. J'étais alors sur
le point de terminer les petites heures de l'Office, et je tenais encore mon Bréviaire entre les
mains. Je m'arrêtai, et comme ils voulaient entrer déjà en conversation, je les priai d'attendre
deux ou trois minutes, jusqu'à ce que j'eusse
achevé mon natmaz, ou ma prière. Le sentiment
religieux qui pénètre le peuple musulman leur
fit comprendre le devoir du recueillement auquel j'étais astreint, devoir qu'ils observent du
reste eux-mêmes dans leurs prières privées et
publiques : car lorsqu'ils récitent cinq fois le jour
leurs formules prescrites, tournés vers la Mecque
et faisant leurs prosternations liturgiques, à la
honte de trop de chrétiens, ils sont comme tout
entiers à cette action, déclarée par le Coran
la meilleure, et ils ne voient ni n'entendent
plus, en quelque sorte, tout ce qui les entoure.
Les deux inconnus attendaient donc tranquillement et tout naturellement que j'eusse d'abord
fini ma conversation avec Dieu, avant de prendre
part à la leur; et lorsque je me tournai vers eux,
ils me saluèrent par quelques-unes de ces belles
paroles empruntées à la langue antique des Patriarches, et qui respirent comme un parfum de

399

la noble et franche cordialité, que la recherche
de notre civilisation a bannies du langage habituel : « Salut et paix, oqoumouche, mon ami;
Dieu nous avait préparé d'avance la faveur de te
rencontrer, et nous l'en remercions.-Ahli! bonujour, mes amis, repris-je, vous avez raison de
dire que c'est Dieu qui a ménagé cette rencontre,
attendu que je ne prends point ordinairement ce
chemin, que je vous y saisis à la traverse, et que
quelques minutes de différence dans notre marche réciproque nous eussent privés les uns et les
autres de cet avantage mutuel. - Nous sommes
derviches, ajoutèrent-ils, et nous sommes à jeun
et fatigués par une marche de plusieurs jours.Vous êtes derviches? repris-je en les considérant
avec attention, et il ne me fut pas difficile de reconnaitre à leurs longs cheveux nazaréens, au talisman qui pendait à leur ceinture et au manteau
usé jelé sur leurs épaules, qu'ils disaient vrai.
Ils appartenaient bien réellement à cette classe
de personnes qui, dans l'islamisme, font profes-

sion d une pauvreté religieuse dont l'idée a été
empruntée aux solitaires et aux pénitents que
les soldais conquérants d'Omar rencontrèrent
dans l'Egypte et dans la Palestine. L'esprit intérieur et sublime de cette perfection chrétienne
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échappa sans doute aux enfants grossiers du désert, qui, toutefois, furent comme forcés de lui
rendre hommage, en cherchant à l'imiter par
des institutions dans lesquelles on en retrouve
quelques formes mèlées au charlatanisme et à la
superstition. Chose assez singulière, ces hommes, qui extérieurement, devant le peuple, passent pour les plus rigides et les plus fervents,
sont, dans le fond, beaucoup plus accommodants ou plus tolérants , comme si ce qu'ils
ont retenu du christianisme les portait davantage vers les idées et la société des chrétiens.
Nos deux derviches en question étaient des
jeunes gens de vingt-quatre à vingt-six ans, se
félicitant d'avoir quitté pour Dieu leur famille,
leur maison, et de parcourir le monde conduit
par-son adorable providence, qui a fait dire au
poëte musulman de la Perse, Sa'adi :
L'iorme de Dieu, qu'il soit au couchant ou
à torient, n'est point un étranger.
En effet, je me sentis aussitôt comme épris
d'un vif intérit pour eux, et je leur dis : « Moi
aussi, je suis derviche. -Oui,
tu as raison;
aussi sommes-nous frères , et c'est pour cela
que nous te demanderons quelque argent pour

acheter du pain dans le prochain village. Mais n'es-tu pas encore Osmanli ou Ottoman?
lui dis-je. -

Si. -

Donc, tu es deux fois mon

frère, puisque aujourdhbui les Français et les
Ottomans se donnent ce doux nom. - C'est
vrai; et aussi moi, Mehmed, je m'estime doublement heureux de la rencontre. »
Nous avancions ainsi discourant avec gaieté,
lorsque nous rencontrames deux soldats français détachés du camp établi tout récemment au
Masselaq, près de Bébek, et envoyés dans ce village pour quelques provisions. Je salue amicalement l'un d'eux, qui me répond aussitôt :
« Oh! monsieur le Curé, j'ai un frère curé
comme vous, et j'ai grand plaisir à vous trouver dans ce pays, où nous sommes débarques
depuis trois jours, et où tout nous parait si
étrange. -Fort bien, mon ami; moi, de mon
côté, je suis toujours content aussi de retrouver
un soldat et un compatriote. Eh bien, si vous
en avez le temps, venez avec ces deux musulmans qui m'accompagnent; vous partagerez
comme eux notre diner dans le collége français voisin, que vous apprendrez ainsi à connaitre. » Alors me voilà, comme un drogman,
occupé à traduire les honnêtetés et les compli-

ments que les soldats échangeaient avec les derviches. Ils se répétaient : Français buono, Turc
buouo. Et le tabac que les soldats rapportaient
du village établit entre eux un nouveau lien
d'amitié, au moyen des cigarettes qu'ils fumérenit.
Nos soldats appartenaient au 32e de ligne.
L'un d'eux, réengagé, comptait dix-huit campagnes. Il me rappelait avec fierté que son régiment avait monté le premier à l'assaut, au siège
de Romie; qu'il avait reçu des médailles du
Saint-Père; et il paraissait être si pénétré de
la vraie foi, qu'il arrêta un Grec pour lui demander s'il était catholique. L'embarras du passant, qui ne comprenait que trop ce mot malsonnant à ses oreilles schismatiques, et la simplicité de l'interrogateur ajoutaient au divertissement du spectacle.
Nous arrivons au collége : le carème et la
promenade, longue surtout pour les derviches,
avaient bien préparé au repas tous les convives.
Bientôt je suis à table entre les deux soldats,
ayant à leurs côtés nos hôtes musulmans. Ceuxci, avec le tact qui leur est naturel dans ces
circonstances, avaient l'oeil sur nous pour ne pas
paraitre trop empruntés sur leurs sièges, et avec

leurs serviettes, choses dont ils n'usent pas plus
ordinairement que de couteaux et de fourchettes,
ayant conservé en ce point une simplicité antédiluvienne. Le plus rapproché, qui imitait si bien
tous mes mouvements, mit aussi la main sur la
bouteille placée devant lui quand je me versai à
boire. Alors, mis en demeure d'appliquer un article du code apostolique dans les contrées musulmanes, je lui dis : « Mon ami, je ne puis, moi
chrétien, t'inviter à boire du vin, parce que tu
crois peut-être, d'après le Coran, que c'est un
péché; je laisse donc le jugement à ta conscience. - Bah! fit l'autre, en continuant de
verser dans son verre, me prends-tu pour un
Turc? Moi, je suis éclairé, et dans les idées
nouvelles. »
II faut savoir que le nom de Turc que nous
donnons communément aux Ottomans est regardé et employé, même- par eux, comme une
injure, puisqu'il implique la signification de
Tartare, de Nomade ou de Barbare. Le titre
national qu'ils revendiquent est celui d'Osmanli.
Le repas fut assaisonné d'une franche gaieté
et d'autres réparties aussi naïves. Quand nous
quittâmes la table, ils m'accompagnèrent à la

chapelle, s'y prosternèrent avec moi pour rendre
gràces à Dieu, et à la vue de la croix et de la
statue de la sainte Vierge que je leur montrai,
en rappelant les idées principales que Jésus et
Marie doivent réveiller en nous, ils s'inclinèrent
et ajoutèrent à chaque nom séparément la formule respectueuse : Aléi Essélam, c'est-à-dire,
pour Lui ou pour Elle soit notre salut ! La visite
détaillée du collége excita en eux un vif intérêt, et en me quittant, la reconnaissance leur
inspira ce compliment qui étonne en des gens
tout à fait illettrés, mais dont le langage est cependant plein de finesse et de dignité : « Nous
" vous remercions, dirent-ils, de l'hospitalité
» que vous nous avez accordée au nom de
» Dieu. Nous ne l'oublierons jamais, et nous
» vous réservons une place d'honneur sur notre
» tète. Ce soir, le couvent des Derviches où
" nous allons saura comment vous traitez les
» musulmans. »

UIls donnèrent une dernière poignée de main
aux deux soldats qui s'apprêtaient aussi à nous
quitter, et qui trouvaient au fond de leur cour
des remerciements non moins expansifs. c Bien,
mes amis, leur dis-je; aujourd'hui vous m'avez
procuré le plaisir de vous donner la réfection du

corps; mais thommne ne vit pas seulement de
pain, et nous sommes à l'époque pascale où,
-pour chacun, c'est un devoir de se sustenter
d'une nourriture divine. Vous m'avez compris,
et j'espère que les deux médailles de l'Immaculée
Conception que je vous offre, vous y prépareront.»
Mais, me dit le fusilier, frère du curé, j'ai fait mes
pâques l'année dernière, et maintenant que je
sais où vous trouver, je profiterai de la grâce
qui m'est proposée; et pendant que son camarade exprimait l'intention d'être de la partie, il
ajouta : Nous allons l'annoncer à notre compagnie, et nous vous annoncons de la besogne,
monsieur le curé.
Il y a déjà six mille hommes campés dans le
lieu du Masselaq, où ils se trouvent. Trente-quatre
mille autres environ sont attendus, avant la fin du
mois. Nous espérons donc, par ces premières
relations, nous ouvrir une mission qui peut
devenir très-fructueuse. Cette guerre d'Orient a
l'avantage de réveiller dans toutes les âmes les
sentiments religieux. Il n'en pouvait guère être
autrement, sur une terre où la foi a tant d'empire
et où le rationalisme n'a point encore pénétré
heureusement. D'ailleurs, l'éloignement de la
patrie, le choléra et son cortége de maladies sont
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une préparation favorable. Unissez vos prières
aux nôtres, très-cher Père, pour demander
l'accomplissement de ces espérances à Celui, en
l'amour de qui je reste, etc.
E. BoRi.
i. p. d. J. m.

Lettre du même ai méme.
Constantinople, 22 avril 1855.

MONSIEUR ET TRÈS-HOIOBRÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Le camp de Masselaq, dont je vous ai parlé,
est établi près de Bébek, à une demi-heure environ de notre collége. Il couvre une étendue
de plus de deux lieues. Les baraques de la garde
impériale sont disposées avec un ordre et une
symétrie admirables. C'est une petite ville qui
a surgi tout d'un coup d'une plaine déserte et
inculte.
Mais, comme à Varna et à Gallipoli, l'épreuve
n'a point manqué à nos pauvres soldats. Le
choléra a reparu au milieu d'eux, bien qu'il
n'existât plus dans le pays, et qu'à leur départ
de France, comme pendant la traversée, il n'en

fût pas question parmi eux. C'est véritablement,
sous les apparences d'un fléau, une maladie
miséricordieuse ou divine. Quelles admirables
dispositions je trouve dans nos Français qui en
sont attaqués!
Comme une trentaine de cas avait jeté le
découragement parmi ces hommes, qui ont à
supporter les rigueurs de la saison, la fatigue
du voyage, et les privations attachées à leur
premier établissement sur une terre étrangère,
le colonel de Béville, aide-de-camp de l'Empereur, qui a la haute inspection de ce nouveau
corps expéditionnaire, a fait un appel à nos
Sours. Ce colonel est un homme vraiment
religieux , et recommandable par des qualités
personnelles qui expliquent et justifient à la fois
le choix de S. M. l'Empereur.
Sur sa demande donc, trois Soeurs ont été
conduites, vendredi dernier, 20 avril, à l'ambulance générale du camp. J'y accompagnai
l'aumônier d'une division, arrivé quelques jours
auparavant. Je l'y installais pour ainsi dire, mais
en même temps je m'apercevais que le nombre
des malades était si grand, qu'il ne pourrait
suffire à la besogne. Alors je me décidai à rester
la nuit avec lui, dans un hangar qu'on avait
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déjà construit. Deux autres petites baraques,
dressées pour les médecins, avaient été transformées en salles d'hôpital. Elles étaient remplies
de moribonds, et le premier que je voulus administrer était déjà mort, hélas! La vue de ce
premier cadavre, immobile et juxta posé à des
vivants, qui se tordaient dans de violentes convulsions, me rappela quelques-unes des scènes de
Varna, dans lesquelles mon ancienne sensibilité
ou timidité a été rudement éprouvée.
Une partie de la nuit, et le lendemain presque toute la journée, je ne fus occupé qu'à
entendre des confessions, toujours grandement
réjoui et consolé par la piété ou par les sentiments de componction des malades. Je ne trouvai de résistance que dans un vieux soldat qui
comptait vingt-sept ans de service, et qui, n'étant retenu au lit que par la fièvre, ne sortait
pas de cette idée qu'il n'était point encore assez malade pour faire comme les autres. Je
n'avais point le temps de le convaincre qu'il
ne fallait pas attendre jusqu'à cette extrémité
pour songer à l'intérêt capital et uniquement
nécessairedu salut, et je le laissai, dans l'espérance de le saisir ailleurs au collet. En revanche, un jeune sergent, son voisin, faisait l'aveu
xX.
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Lettre du même au même.
Constantinople, 3 mai 183.

MONSIEUR ET TRBÈS-HONORBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
L'histoire de nos rapports avec S. A. MéhémetAli-Pacha, ancien grand visir et beau-frère du
sultan, dont je vous ai parlé déjà, n'est point
finie, et elle pourrait servir de thème à un drame
qui n'est pas comique, au fond, et qui, je l'espère, ne deviendra jamais tragique. Dans l'ceuvre si extraordinaire de notre rencontre et de
nos relations actuelles ou futures, je ne vois
que le doigt de l'Immaculée Marie. D'abord,
c'est elle qui, il y a tantôt dix années, fut la
cause de la première visite que je rendis à ce
personnage, alors ministre de la guerre ou de
la marine. J'étais envoyé par nos chères Seurs
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pour lui porter une belle Sainte-Vierge en porcelaine de Sèvres, premier lot de leur loterie,
gagné par lui, et qui lui fut d'autant plus précieux, qu'il était offert par la reine actuelle des
Français.
Nous nous sommes rappelé mutuellement
plusieurs fois cette circonstance, et, un jour que
je le voyais plus abattu par la disgrâce de son
maitre, comme plus découragé par les intrigues
de ses ennemis, je lui dis : « Altesse, ayez bonne
confiance en Marie; cest elle qui arrangeravos
affaires. » Il avait souri agréablement, comme
convaincu et consolé.
Cependant, l'opposition formidable qu'il rencontrait près du sultan redoublait d'efforts pour
le perdre. Un procès lui avait été intenté, et
les accusations dirigées contre lui étaient trèspropres à le rendre désormais impossible dans
le gouvernement de l'État. Comme un avocat
français avait pris sa défense , et que les ressources qu'il y déploya pouvaient prolonger les
débats jusqu'à l'arrivée de S. M. l'empereur des
Français, ses adversaires, qui avaient hâte d'en
finir avec lui, prirent le parti extrême de la
violence. Le souverain, circonvenu, signe l'ordre de son exil, et le pauvre Méhémet-Ali-Pacha
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est enlevé un samedi (je remarque ce jour de
Marie) à neuf heures du soir, sans qu'on lui
laisse même le temps d'emporter les vêtements
et les autres objets de première nécessité. Il
était pourtant jeté à bord d'un vapeur qui
devait le transporter dans la mer Noire, au port
de Sinope. De là, il a été conduit à vingt-cinq
lieues environ, à Castemouni, chef-lieu d'une
province importante, qui correspond à l'ancienne
Cappadoce, et que j'ai visité, lorsque je traversai l'Asiemineure pour aller en Perse.
La sultane, son épouse, essaya vainement
de parvenir jusqu'auprès de son frère, le sultan,
pour faire révoquer le firman d'exil. Elle trouva
les abords du palais fermés par des gardes inexorables, et, quatre jours après, elle nous faisait
savoir que, le fils ainé devant aller rejoindre son
père, elle désirait qu'il lui portât, de notre part,
une lettre de consolation et un témoignage d'amitié.
Embarrassé d'abord par la demande inattendue de la princesse, je crus, après réflexion,
ne pouvoir refuser au malheur un signe d'intérêt et de fidélité. J'écrivis donc à S. A. quelques
mots, dans lesquels je lui rappelais que Dieu
tient dans ses mains les cSurs des rois, qu'il
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sait les changer, qu'il devait mettre en lui toute
sa confiance, et que, de notre côté, nous n'oubliions ni sa personne, ni sa cause. A la lettre
était ajoutée une jolie et récente image de Marie
Immaculée, tenant, élevé dans ses bras, l'enfant
Jésus, et écrasant l'infernal serpent.
S. A. Méhémnet-Ali a dû recevoir cette lettre
sous les auspices du mois de Marie, et peutêtre, la veille du premier jour de mai, à l'heure
oi nous l'inaugurions et consacrions par nos
prières. C'est à ce moment aussi qu'on m'apporta de son palais, voisin du Bosphore, une
lettre qui m'annonçait que S. H. le sultan avait
reconnu son innocence, et le rappelait de son
lieu d'exil. Je ne pourrais, en ce moment, indiquer avec assez d'exactitude, les causes premières de cet heureux changement dans les dispositions de S. H. Abdul-Medjid. Je me contente
de dire que dest Marie qui a tout fait, et c'est
bien à elle, en effet, que je rapporte exclusivement tout l'honneur et le succès de cet acte
politique, envisagé instinctivement par nous,
comme le signal d'autres graces et faveurs pour
le catholicisme. Je ne parle pas de la France,
que je comprends ici dans l'Église , et que
j'associe indissolublement et heureusement à
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ses intérits. L'avenir prouvera la valeur de
nos prévisions, lorsque je reviendrai sur le
chapitre de S. A. Méhémet-Ali-Pacha. Pendant
qu'un de vos pauvres enfants, très&honoré Père,
se trouvait ainsi engagé, comme malgré lui
et presque à son insu, dans des relations et
des affaires si surprenantes, il était abordé et
visité , à double reprise, au collége de Bébek,
par un autre personnage aussi extraordinaire
dans son genre. Il s'appelle Ibrahim-Bey, ou le
prince Abraham, et il est un des chefs principaux des Circassiens qui n'ont jamais cessé de
défendre, à main armée, leur indépendance
contre la Russie. Envoyé par ces tribus belliqueuses, qu'il a commandées en partie, l'année
dernière, dans l'attaque et la prise des quatre
forteresses de Kagra, de Sokoum, de Bemboura
et d'Anakra , sises sur le rivage oriental de la
mer Noire, ainsi que des certificats honorables,
décernés par le général ottoman, Selim-Pacha,
et le ministre actuel de la guerre, Riza-Pacha,
en font foi, il est venu ici pour combiner avec
la Sublime-Porte , l'opération d'une jonction
avec le prince Schàmyl, autre chef des tribus
non moins guerrières des Avares, des Ossètes, etc., etc., qui s'étendent jusqu'aux rives de

la mer Caspienne, à travers le Caucase. La
lenteur trop naturelle des Turcs, les préoccupations intérieures des ministres et une nature
fière, ennemie de l'intrigue, ont fait que, depuis neuf mois , Ibrahim-Bey attend vainement
la conclusion de son affaire. Pendant cet intervalle, il fait la connaissance d'un Français, le
comte de S., qui me l'amène, s'imaginant tous
les deux que je puis pousser à la roue. J'essaie,
pour leur témoigner au moins de la bonne
volonté, et, par l'entremise de M. le colonel
de Béville, aide de camp de l'Empereur, envoyé ici avec des pouvoirs extraordinaires , et
qui a daigné, sur ces entrefaites, visiter notre
collège, Ibrahim-Bey est appuyé près du ministre de la guerre, de telle sorte que sa mission parait être en bonne voie.
Ce chef montagnard est intelligent, et bien
qu'assez superficiellement versé dans les lettres
arabes et turques, il conçoit néanmoins les avantages de l'éducation et de l'instruction. Comme
quelques autres envoyés de Schàmyl-Bey qui,
plusieurs mois auparavant, avaient aussi visité
notre établissement, il en a examiné avec intérêt la chapelle, les dortoirs et les études,
exprimant avec sincérité et son regret de n'a-
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voir point autrefois joui, dans son enfance,
des mêmes moyens de se former et de s'instruire, et son désir de nous confier plus tard
son fils et quelques autres enfants des principaux chefs.
La miséricorde divine semble avoir ainsi ses
desseins sur des pays qui entrent en rapport
avec les peuples les plus civilisés de l'Occident.
Le mahométisme du rit dit sunni ou traditionnel, remonte à une époque d'une date assez
fraîche dans ce pays, où le schisme avait telleinmet avili et corrompu la foi chrétienne, qu'il
l'a perdue, sans presque s'en apercevoir. Comme
je demandais au Bey s'il était vrai que le signe
de la croix fût tracé sur des rochers ou d'autres monuments, ainsi que le racontent des
voyageurs; fai entendu dire à feu mon père,
répondit-il, qu'il y a très-peu de temps que
nows sommes musulmans; me laissant deviner,
par le ton de sa voix, ce que je savais du
reste, à savoir, que le peuple n'est point attaché à la doctrine du Coran avec un amour
fanatique, et que les prêtres catholiques et français seraient bien accueillis dans la Circassie.
B n'est pas inutile de remarquer que les montagnards dépendants de Schàmil-Bey, avec les-

quels l'opinion de l'Europe les confond sans
oesse, appartiennent à la grande secte rivale et
protestante d'Ali, répandue surtout dans la
Perse.
Nous trouvons donc dans la perversion ou
l'apostasie assez récente de toutes ces tribus
du Caucase, la preuve de l'impuissance ou de
la stérilité du schisme photien de la Russie et
de Byzance. Il a laissé passer à un culte inférieur et ennemi des nations entières, placées
longtemps à sa porte, pour ainsi dire, et coinmprises même plus tard dans son territoire. Que
le catholicisme, à sa place, eût régné sur le
vaste territoire de la Russie, et non-seulement
il n'eût point laissé ces âmes se perdre, mais
par une progression toujours ascendante, il
eût étendu ses conquêtes sur les populations
encore fétiches ou idolâtres.
Au moment de terminer cette lettre, déjà
un peu longue, j'apprends que la crise ministérielle pressentie par le rappel de S. A. Méhémet-Ali se réalise, et que le grand vizir, son
adversaire et son persécuteur, est révoqué. C'est
le commencement d'une nouvelle phase dans la
transformation sociale de la Turquie. Le vieux
parti va reprendre la conduite des affaires, mais

420

heureusement modifié par les événements, et
s'alliant, pour ainsi dire, dans la France qui
le patronne et le soutient, à la cause du catholicisme. N'est-ce point là un des consolants
pronostics des merveilles religieuses, prédites
par de saintes âmes, et espérées toujours de
nous? HAtons-en l'accomplissement en nous tournant vers les cours de Jésus et de Marie en
l'amour de qui je reste, etc.
E. BRoR,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Bébek, 14 mai 18M5.

MONISEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

La dame arménienne, qui nous avait amené
du fond de Stamboul son fils unique et chéri,
parce que depuis trois années il voulait devenir
un vartabed, ou docteur français, est revenue
le visiter. Elle l'a trouvé content et heureux.
La nature de cet enfant est en effet droite et
douce, et Dieu fasse qu'un jour il puisse éclairer et édifier sa nation! Le clergé, entre les
mains de qui elle languit et végète, a grand
besoin d'être renouvelé. Cette dame en a été
pour moi un nouvel exemple. Lui ayant demandé si elle avait accompli son devoir pascal,
elle me répondit, que depuis quelques années,

elle ne prenait plus la peine d'aller trouver le
derder, ou prêtre marié, à qui, d'après l'usage
ecclésiastique et national, les hommes et les
femmes devaient se confesser. Comme je lui en
demandais la raison : c'est, dit-elle, qu'il est
plus occupé de l'argent qu'il faut lui donner,
pour sa peine, après la confession, que de ma
perfection ou de mon amendement. Je n'ai plus
de confiance en eux, poursuivit-elle, et je n'attends que l'occasion de me retirer parmi vous.
Elle ne dissimula point ses sympathies catholiques, en demandant et recevant avec reconnaissance un chapelet.
Je m'aperçus qu'elle ne savait pas lire, et elle
m'avoua que son ignorance était l'effet d'un système généralement appliqué autrefois dans l'éducation des femmes de sa nation. Aujourd'hui
les idées ont changé heureusement à cet égard,
même chez les Arméniens schismatiques, et il a
été établi plusieurs écoles de filles à Constantinople et dans les provinces.
Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette
ignorance s'étend aussi trop ordinairement jus.
qu'aux vérités essentielles de la religion. Ainsi,
la même personne ne put répondre aux premières
questions du catéchisme sur les mystères de la

sainte Trinité, de l'Incarnation et de la Rédemption. Il me fallut, pendant un quart d'heure,
m'appliquer à lui donner ces notions nécessaires
au salut. Elle m'écoutait avec bonheur et reconnaissance, répétant plusieurs fois ce que je lui
expliquais, soit pour aider à sa mémoire, soit
pour mettre de l'ordre dans ses idées.
Quoi, lui disais-je, les petits enfants de l'islamisme connaissent imperturbablement toute la
fausse doctrine de Mahomet, et vous, chrétiens,
vous ne prenez pas souci de savoir les premières
vérités de l'Evangile 1Quelle honte et quel crime!
Voilà le fruit de l'hérésie, et faut-il s'étonner
que vous ayez été punis en tombant sous le joug
des Musulmans! Dieu ne devait-il pas rejeter une
église qui l'oubliait et le reniait de la sorte?
L'Église grecque nous semble être encore dans
un étal plus affligeant. La corruption est profonde, et l'orgueil toujours trop vivace dans ces
coeurs égarés rend leur retour bien difficile. Il est
telle province de la Roumélie où le peuple grec
est tellement scandalisé et dégoûté de la conduite
de ses pasteurs, qu'il accepterait volontiers des
prêtres ou des missionnaires catholiques. A ces
raisons morales se joignent aussi des motifs
puissants d'économie. Ce clergé simoniaque dé-
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vore comme le pain la substance de ces pauvres
gens, ils commencent à penser qu'ils pourraient
en trouver un à meilleur marché.
Un prêtre grec racontait à un de nos confrères
que, dans ce moment, il y a quinze évêques de sa
nation exilés dans les couvents du mont Athos,
qu'on peut apppeler le Botany-Bay du clergé
grec. En effet, quelqu'un de ses membres a-t-il
commis un délit trop répréhensible, il est envoyé
à la montagne sainte pour y faire pénitence dans
la solitude et la prière. Le moyen est bon; seulement, il y a malheureusement trop sujet de croire
que peu d'entre eux en profitent.
Ces jours passés, un ermite de l'un de ces
couvents,nommé Saint-Etienne, vint me trouver,
se plaignant que les moines du monastère voisin,
appelé Dokéion, les eût spoliés d'une vaste étendue de terrain; et cela, en recourant à un tribunal musulman, lequel n'a pas tenu compte des
titres anciens de propriété, parmi lesquels figure
un acte remontant à l'empereur Paléologue. Lui
demandant pourquoi il ne s'adressait pas à son
patriarche : «Je l'ai fait, me dit-il, mais actuelleiment il peut moins que vous. C'est vous autres,
Français,qui pouvez arrangernos affaires. » En

disant cela, il déroulait devant moi tous ses par-

chemins, dont plusieurs sont assez curieux par
leur forme, leur style et leur antiquité.
Cet ermite parait être un assez bon homme.
Il s'appelle Josaphat, et voilà quinze années qu'il
a -quitté le monde pour se consacrer à Dieu.
Chargé par sa communauté, qui se compose de
trente religieux, de plaider les droits du couvent,
il est venu a Constantinople; et, depuis trois ans,
il vit dans un petit ermitage de l'ile voisine de
Calchis. Après force explications et supplications,
il me dit : « Si vous réussissez à faire révoquer
le faux jugement et à réintégrer le monastère de
Saint-Etienne dans ses droits, nous vous déclarerons le nouveau fondateur, ktitor, et le directeur
de la communauté. »
Il me fallut alors, très-cher Père, un héroïque
effort de sang-froid pour comprimer le sourire
qui allait me prendre, croyant d'abord qu'il se
moquait de moi. Mais le sérieux imperturbable
de sa physionomie, et l'inclination de tète que fit
le maire de village, Grec aussi, qui l'accompagnait, en témoignage d'approbation et de consentement, me rassurèrent sur la sincérité de ses
paroles et de son intention. La modestie seulement m'obligea de lui dire que je n'étais pas
digne d'un tel honneur; mais que pour l'amour
xx.

28

426

de la justice et des chrétiens, mes frères, j'essaierais, selon mes moyens, de le seconder en ses
démarches, promesse qui fut accueillie avec un
vif contentement. Voyons ce qui sortira de cet
incident. Pour la révision du jugement, il suffirait d'avoir un ami à la tète des affaires publiques, et la Providence semble vouloir nous
ménager cet avantage temporel.
Toutefois, me disais-je en mon coeur, quelle
est la toute-puissance de la vérité catholique,
puisque le schisme, dans son obstination même,
la confesse et l'admet! Quel hommage honorable
aussi pour le clergé latin, de voir les membres de
la portion du clergé grec, regardée comme la
plus parfaite, recourir à sa charité et invoquer
sa direction ! Honneur en soit rendu à Dieu, en
l'amour de qui je reste, etc.
E. Boat.
i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.
Bébek, 4 juin 1855

MONSIEUR ET TBES-HONOBÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaît!
Le baron N., jeune Hongrois, que la révolution de 1848 avait jeté, avec tant d'aures de
ses compatriotes, sur la terre de Turquie, fat
conduit par ses fausses idées politiques, nonseulement à renoncer à sa patrie, mais encore
à la religion catholique, qui l'a taW illustrée
aux jours de saint Étienne et de sainte Elisabeth, et il se fit musulman. La conviction religieuse n'entrait pour rien dans cette déterniiation : il voulait seulement se créer une position
et un avenir dans sa nouvelle patrie adoptive.
Les musulmans, en général, et les Ottomans,.
en particulier, ont peu de considératio pour

les renégats, dont ils suspectent avec raison la
sincérité et la constance. En effet, il en est peu
qui persistent dans leur infidélité, à moins qu'ils
n'y soient retenus par les liens de quelque dignité très-lucrative, comme, par exemple, aujourd'hui, le généralissime Omer-Pacha.
Le baron N., qui possède bien plusieurs langues européennes, fut attaché pendant quelques
années à l'ambassade ottomane de Londres, et
quoiqu'il y trouvât toutes les bruyantes distractions du haut monde, il ne pouvait cependant
calmer le ver rongeur du remords qui déchirait
sa conscience. Las de cette lutte intérieure, il
vint nous trouver et nous découvrit son agitation. A cette première entrevue, nous l'encourageâmes; et comme il nous demandait un livre
de lecture, nous lui remîmes les Confessions de
saint Augustin. Il lut avec un vit intérêt cet
ouvrage, qui acheva de le changer, et il revint
vers la fête de Pâques dans les meilleures dispositions. Depuis, il a eu le bonheur d'approcher de la sainte table.
Comme nous lui demandions s'il ne serait pas
embarrassé de reparaître au milieu des musulmans qui le connaissaient : « Non, reprit-il: ils
se doutent déjà du parti que j'ai pris, et lors-
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qu'ils me demandent si je suis encore à eux, je
leur réponds ouvertement que je veux redevenir
catholique. L'un d'eux, Ali, le derviche, surnommé Tchérag, la lampe ou la lumière, à
cause de l'éclat de sa vie pénitente et dévote,
aux yeux de ses disciples, me disait, quand je
lui ouvris le secret de mon coeur : - La religion chrétienne est bonne, et puisque Dieu te
sollicite intérieurement d'y retourner, tu feras
bien. Tu aurais tort, au contraire, de rester
parmi nous contre ta conviction. Dieu déteste
les hypocrites. » Nous rapportons avec plaisir
les paroles de cet homme, cité comme le plus
accompli des musulmans de la capitale, parce
qu'elles prouvent le progrès actuel des idées
de tolérance et même de rapprochement pour
les idées chrétiennes.
Une autre preuve de ce fait est la visite que
nous avons faite dernièrement, avec tout notre
collège , à la célèbre mosquée d'A7a-Sophia,
l'ancienne basilique de Sainte-Sophie, commencée par le fondateur de Constantinople et
terminée par l'empereur Justinien. Depuis plusieurs mois, cette promenade avait été promise
à nos enfants, comme récompense et encouragement dans leurs études; mais plusieurs em-

pêchements imprévus nous avaient contraints de
la différer. Nous étions aux beaux jours de mai,
et la saison n'était plus un obstacle. Toutefois
le Ramazan, carême des mahométans, qui a
coïncidé, cette année, avec le mois de Marie,
rendait presque impossible l'accès de cet édifice, alors plus fréquenté par les dévots visiteurs
et pèlerins. Dans cette crainte, nous nous adressâmes à S. E. le ministre des cultes, Fuat-Pacha,
personnage très-connu dans l'empire par ses
sympathies pour la civilisation occidentale, et
que nous avons eu l'occasion d'apprécier lorsqu'il était simple secrétaire du bureau des interprètes. 11 répondit avec une extrême bienveillance à notre demande, en mettant le lendemain à notre disposition trois gendarmes
turcs, avec l'ordre de nous conduire où nous
voudrions.
Nous voulions surtout voir Sainte-Sophie,
et nous y arrivâmes vers les deux heures de
l'après-midi. Les imans, ou ministres desservants de la mosquée nous reçurent à la porte
avec une certaine cordialité, et ils nous firent
monter dans les vastes galeries qui étaient autrefois réservées aux femmes et qui forment comme
un second temple dans le temple même. Telle
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est la grandeur de l'édifice, que nos enfants y
prirent leurs ébats, encouragés par les mêmes
imans occupés à vendre avec profit à chacun
d'eux des fragments de l'antique mosaïque de
verre doré qui recouvrait la coupole et les
autres voûtes. Ils provoquaient, au lieu de
les empêcher, les paroles et les rires qui se
perdaient dans les profondeurs immenses de
l'édifice, sans troubler aucunement la réunion
des croyants que nous apercevions accroupie
dans la nef et groupée en partie à l'entour d'un
va'iz, ou prédicant qui gesticulait et parlait
avec feu. Un certain nombre de personnes, à
titre d'amis ou de parents des élèves, s'étaient
faufilées parmi nous, et l'une d'elles, grecque
de religion et de race, nous faisait remarquer
la beauté des colonnes apportées, d'après la
tradition, du temple du soleil de Balbelk;
puis elle attirait notre attention sur la voûte
tournée vers l'orient et qui s'élevait autrefois
au-dessus du maitre-autel. Sous la couche de
plàtre doré qui recouvre la mosaique, l'oeil
distingue encore aisément la tète et le nimbe
de la sainte Vierge tenant dans ses bras le Rédempteur du monde. On dirait qu'une puissance invisible conserve et tient visible à tops

ce double signe de la foi et de l'espérance
chrétienne.
Nous sortimes après avoir tout examiné, et
la continuation de notre promenade à travers
les rues et les bazars, encombrés des promeneurs musulmans, nous permit de mieux vérifier encore les dispositions bienveillantes des
habitants de Stamboul, qui n'avaient jamais iu
une si nombreuse réunion d'enfants des Francs.
L'uniforme irréprochable et l'ordre des rangs
des élèves éveillaient l'attention. Les femmes
musulmanes s'imaginaient, dans leur ignorance,
que c'était l'école des enfants de l'armée française, et plusieurs d'entre elles demandaient
comment leurs mères les avaient laissés venir
si loin. Un musulman dit à l'une qui témoignait plus hautement son approbation: « Eh!
pourquoi ne confies-tu pas ton fils à ces maiIres francs? » J'espère en effet que la mauvaise
honte qui en retient plusieurs, à cet égard,
sera bientôt vaincue. Plusieurs fonctionnaires
ont des velléités de nous donner leurs enfants,
et si nous pouvions les recevoir gratuitesment,
l'affaire serait déjà faite. Mais comme toutes
les écoles sont des fondations pieuses, dépendantes des mosquées, et que chaque enfant

musulman peut y entrer, sans frais, les Ottomais, qui sont d'ailleurs actuellement gênés
dans leurs finances, ne comprennent point assez les avantages de l'éducation européenne
pour s'imposer des sacrifices. Le temps et les
changements qu'il amène dans leur ordre social, achèveront de les éclairer et de les convaincre. Aujourd'hui mnême un des médecins
professeurs de l'École impériale de médecine,
m'a fait annoncer que nous aurions, comme
externe, son fils, dans une quinzaine de jours.
En prenant cet engagement, il me recommandait pourtant le secret, tant ils ont de ménagements à garder contre l'intolérance du fanatisme latent qu'ils déplorent, sans oser ouvertement le braver.
J'oubliais qu'en traversant les rues de Constantinople, à la tète du collège, j'entendis un
musulman , homme du peuple, les désigner
sous le nom d'enfants catholiques. Dans une
autre circonstance, après avoir conversé amicalement avec de petits Turcs, de famille distinguée , qui me montrèrent, sans hésiter, les
livres arabes qu'ils tenaient à la main, chose
qu'ils n'eussent pas faite à un chrétien, il y a
seulement deux années, parce que le nom de

Mahomet, et quelques préceptes de leur loi sont
contenus dans ces ouvrages , ils ajoutèrent :
« Et toi, nous le savons, tu es le maitre d'école
des catholiques. » J'aime à voir ce mot devenir
ainsi populaire et répété comme titre de distinction des chrétiens, tous confondus naguère
sous le terme méprisant de guiaoursou infidèles.
Je pourrais produire, comme une autre preuve
plus concluante , la confidence que me faisait,
la semaine dernière , un personnage dont je
dois taire le nom par prudence. Il m'annonçait
que la propagande protestante, encouragée et
soutenue activement par l'ambassadeur d'Angleterre, travaillait à séduire une portion de la
nation schismatique des Arméniens. Il ajoutait
que ceux qui lui avaient confié ce secret, avaient
en même temps réclamé son conseil et sa protection, et qu'il s'était contenté de leur répondre : a Imbécilles, pourquoi ne vous réunissesvous pas aux catholiques? » Et moi, qui l'écoutais avec stupéfaction, je me disais : « .0 force
divine de l'invincible vérité, confessée par
» une bouche musulmane! l'islamisme, engagé
avec l'Occident dans une guerre contre le
» schisme, contribuera, effectivemenit, a ;
» destruction, mais au profit du catholicisme,
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a et contre les autres sectes chrétiennes. »
Ces dispositions favorables et chaque jour plus
sensibles, nous engagent A faire, cette année,
une procession plus solennelle de la Fête-Dieu,
dans notre village de Bébek. Quelques notables
nous disaient dernièrement, avec une tournure
orientale : Bébek est actuellement placé à l'ombre du collége; ce qui veut dire tout simplement,
que le village reconnait mieux la force de l'influence française ou catholique, appuyée par
notre armée. Puisqu'il en est ainsi, nous allons
construire, sur la place, un beau reposoir, auquel coopéreront nos soldats du camp voisin de
Masselaq, et, dimanche prochain, le vrai Dieu
sera promené, en grande pompe, à la face des
musulmans, des schismatiques et des hérétiques, au milieu de nos chants de joie et de
triomphe.
C'est ce que je vous raconterai une autre fois,
très-cher Père, restant aujourd'hui dans le coeur
de ce même Jésus, etc., etc.
E. BoaÉ.
i. p. d. i. m.

Lettre du méme au même.
Bébek, 19 juin 1835.

BMONSIFUR

ET TRÈS-RONORÉ PÈRE,

Voire bénédiclion, s'il vous plait!

Je viens donc vous raconter aujourd'hui les détails de notre procession de la Fête-Dieu. La cérémonie a dépassé nos espérances, et vous le comprendrez à ce mot d'une vieille maîrabed ou religieuse arménienne catholique qui, pendant les
jours de sinistre mémoire de la première révolution française, a bien mérité de la mission de
Constantinople, en soutenant par les économies
de son travail nos confrères dépossédés de leur
maison et de leurs propriétés, au nom de la
liberté fraternelle. « Cet hiver, me disait-elle,
» j'ai cru que Dieu m'appellerait à lui dans la
et je me plaignis
r maladie qu'il m'envoya,

» même ensuite qu'il prolongeat ma vie nona-

» génaire; mais, hier, je l'en ai remercié à la
» vue du spectacle consolant et inattendu qui
» m'était offert. J'ai aperçu des Musulmans et
» des Grecs qui fléchissaient le genou devant le
» Très-Saint-Sacrement. »
En effet, ce qui a étonné et réjoui les Catholiques, c'est surtout le concours des Musulmans
et des schismatiques, mêlés à nos rangs et assistant à la cérémonie avec un air général de
bienveillance et de contentement qui allait chez
quelques-uns jusqu'à l'admiration.
Nous avions pensé que le progrès sensible de
l'influence française nous permettrait de donner
plus d'éclat et de solenuité à la principale cérémonie extérieure du Catholicisme, que beaucoup de Musulmans appellent la religion franque
ou française. En conséquence, nous décidâmes
d'établir un reposoir sur la grande place du
village de Bébek, où jamais assurément, depuis
la conquête de Constantinople par les Ottomans,
le Dieu des Chrétiens n'avait reçu de publics
hommages. Pour assurer l'inviolabilité et le
succès de la manifestation catholique, nous invitâmes un corps du génie, caserné près de nous,
à faire là un reposoir tout militaire. Les chefs

accueillirent avec bonté la proposition et ils nous
donnèrent pour ouvriers des hommes qui, plusieurs fois en Algérie, avaient ainsi construit
des autels avec des trophées d'armes. Cinq
d'entre eux préparèrent deux espèces de pyramides avec les armes dont ils pouvaient disposer,
et l'autel s'éleva gracieusement au milieu, sous
l'ombrage de deux gigantesques platanes, arbres
qui ornent souvent ici les places publiques, et
rappellent cette comparaison biblique, appliquée
à la bien-aimée mère de Dieu: Et quasiplatanus
cxaltata sum juxta aquam in plateis ( Ecclesiast. xxiv, 19). Des tentures aux couleurs nationales l'entouraient et le recouvraient, tout en
laissant se déployer au vent les trois drapeaux
de la France, de la Turquie et de l'Angleterre,
qui apparaissaient dans le fond, comme le symbole de l'alliance, principe de la transformation
actuelle du pays. Des orangers et des citronniers,
mêlés à des faisceaux, dessinaient l'avenue et
le chSeur de ce temple improvisé en plein air.
Mais le départ précipité pour la Crimée des
troupes françaises, bivouaquées dansle camp voisin de Masselaq, nous avait privés de la musique
sur laquelle nous comptions, et pour y suppléer,
nous eûmes la pensée de nous adresser au gou-

vernement local, comme pour mettre à l'essai
ses dispositions politiques et religieuses. Le
grand-maître de l'artillerie, Fethi-Ahmed pacha, s'empressa de nous envoyer sa musique
qui, demandée pour trois heures du soir, arriva
dès six heures du matin. Tous ces musiciens,
au nombre de trente environ, étaient musulmans, et leur bonne volonté à jouer devant
le Saint-Sacrement, pendant la marche de
la procession, faisait oublier et pardonner ce
qu'il y avait de défectueux dans leur goût ou
dans leur exécution. Les Orientaux sont en général très-éloignés d'avoir une nature apte à
l'art musical, si naturel aux Italiens et aux
Allemands; et ce talent est encore plus rare
dans la race turque. Toujours en signe de la
triple alliance, les nôtres jouèrent avec leur air
national, appelé la Marche du Sultan, deux
autres airs, à travers lesquels les Anglais et
les Français parvinrent à connaître God save
the queen et Partant pour la Syrie.
L'officier, commandant du poste voisin, fut
aussi aimable que le grand-maitre de l'artillerie; car, invité à la fête, il me répondit qu'il
y viendrait avec un détachement de ses soldats. Deux heures ne s'étaient pas écoulées,
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qu'il était déjà à la tête de ses hommes, tous
choisis et en grande tenue. Ils se trouvaient en
présence du délachement de nos artilleurs; et
pour éviter entre eux tout conflit de préséance,
il fut décidé qu'ils formeraient deux haies parallèles, servant d'escorte au Saint-Sacrement
et au clergé. Cet ordre fut observé avec une
parfaite cordialité de part et d'autre. L'attitude
des Musulmans était non moins respectueuse
que celle des Français, lesquels manifestaient
surtout leur foi catholique au moment de la
bénédiction, lorqu'ils mettaient le genou en terre
et présentaient les armes.
Le récit de la fête, publié dans tous les quartiers de la capitale par les nombreux témoins
qui y avaient assisté, a partout rencontré des
approbations. Cette entente nouvelle des Ottomans et des Français a produit le meilleur effet
sur toutes les races de cette population si variée. Les quelques soldats ou officiers anglais
qui se rencontrèrent sur notre passage, affectèrent seuls un air un peu boudeur, soit défiance
de la superstitionpapiste, soit dépit de l'influence

croissante que présage ce succès.
Quant à nous, qui n'avons cherché en cela que
la gloire du Maitre, nous lui avons rapporté tout
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l'honneur de la journée, le remerciant aussi de
nous avoir fourni une preuve nouvelle de l'irrésistible ascendant de la foi ou de la vérité catholique sur les natures les moins préparées ou les
plus hostiles. La marche triomphale du SaintSacrement à travers les rues du village et les
flots pressés du peuple, nous a paru comme une
prise de possesion ou du moins comme le signe
d'une domination future.
J'oubliais qu'un officier turc à qui je montrais
sur un des autels l'image de la très-sainte Vierge,
représentée avec de riches vêtements, et sous
les traits de l'Immaculée, me répondit: Oui,
c'est la mère à nous tous, faisant allusion au titre
de Mariam-Ana, que lui donnent les Turcs, lequel signifie dans leur langue Marie-la-Mère. Je
m'emparai de cette parole pour lui arracher
l'aveu qui me plaît tant dans les bouches musulmanes, à savoir, que rien ne nous sépare dans
notre foi commune touchant la mère de JésusChrist. N'est-ce pas le signe certain qu'elle sera
entre eux et nous le moyen de rapprochement,
et qu'elle triomphera de leur erreur, comme de
toutes les autres, ce que signifie son pied posé sur
le croissant.
Au milieu des préparatifs de la fête, je reçus
xx.
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ume visite assez significative. Le personnage
nommé Kair-l'Uak ou Bien-de-Diea , est un

membre du conseil suprême de l'Empire, le
fils de l'ancien médecin du Sultan précédent
Mahmoud, homme aussi riche qu'influent, et de
plus il a des attributions qui liennent du ministre
de l'iatruction publique. Toutes les écoles de la

capitale sont placées sous son inspection, et il est
probable qu'avec le temps son autorité, agrandie,
s'étendia sur celle des provinces. L'organisation
de cette branche de l'administration est très-dém
sirable, et nous nous étonnons que les gouvernements occidentaux, protecteurs de la Turquie, ne
se préoccupent pas davantage de l'éducation publique, qui pourtant peut être un des premiers
moyems de la régénération sociale.
Après les compliments d'usage, je lui exprimai
le plaisir que je trouvais à lire l'important ouvrage historique qu'il publie en ce moment. Ce
sont les Annales de la dynastie et de la race
dOsman. Pour la première fois, l'auteur s'est
affranchi de l'anciene routine qui se renfermait
dans les étroites limites de l'horizon musulman.
Sachant la langue française, il a consulté les histoires contemporaines de l'Occident et de l'Orient,
et il y relie les -événements de sa patrie, qui ne
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reste plus ainsi isolée au milieu de l'espèce hui
maine. En remontant dans le premier livre à
I'époque des Croisades, il parle du zèle religieux
des Chrétiens avec respect, sans user des termes
injurieux que leur prodiguent les anciens auteurs,
et le Pape est représenté toujours comme le chef
puissant de la chrétienté.
* Ah! me dit-il, cette composition est le fruit
* de mes rares loisirs et surtout de mses veilles,
» n'ayant pas le temps de m'y appliquer pendant
» la journée, à cause de mes fonctions si multia pliées. » I disait vrai en cela; car la vie d'ua
fonctionnaire ottoman est tellement dilapidée
par les importuns, par des convocations à des
assemblées souvent inutiles, et par mille futilités
de l'étiquette orientale, qu'il lui reste bien peu
d'instants pour l'étude. « J'aurai, ajouta-t-il, à
» vous consulter prochainement sur quelques
» sources historiques. Il s'agit de secte. Je voa» drais avoir des renseignements précis sur l'ori» gine du protestantisme. P Je le conduisis alors
à notre bibliothèque, et lui montrant l'histoire
des Variationsde Bossuet:- Voilà, lui dis-je, un
» chef-d'oeuvre de notre plus grand écrivain,
» vous ne pouvez rien trouver de mieux snr le
a sujet. » II me remercia avec un air de satisfac-
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tion qui témoignait en outre de sa pleine confiance en ces paroles, et il ajouta : a Quand vous
'viendrez me voir, nous parlerons des systèmes
ou des méthodes d'instruction. Nous avons
" beaucoup à faire, sous ce rapport, dans nos
" écoles. » Tout en excusant mon insuffisance,
je consentis néanmoins à sa proposition avec un
sentiment de joie qui devait reluire, malgré moi,
sur mon visage, car je touchais là à un résultat
espéré et poursuivi depuis bien des anniées. Plusieurs fois j'avais émis l'idée d'une commission
anglo-française pour l'organisation de l'instruction publique, et j'avais été pris pour un visionnaire. Il me semble pourtant qu'on nous tend la
main, et qu'il n'y aurait qu'à la saisir.
Hier, nous avons reçu un jeune garçon ottoman d'une douzaine d'années. C'est le fils d'un
assez haut fonctionnaire. Il a été admis comme
demi-pensionnaire, et je désire que cet élève musulman, encore unique parmi les nôtres, soit
suivi de beaucoup d'autres. Les temps sont favorables, et l'avenir s'offre avec de belles espérances. Je prie Dieu qu'il les réalise, et je reste
en son amour,...
E. BoBe.
i. p. d. 1. m.

Lettre du même ai même.
Constantinople, 22 aot 1855.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
J'ai reçu ce matin votre lettre qui m'annonce
que les hôpitaux de l'armée d'Orient seront desservis par les enfants de la double famille de
Saint-Vincent. J'ai admiré le moyen inattendu
dont Dieu s'est servi pour nous appeler définitivement à ce ministère que nous exercions de fait
depuis plus d'une année. Notre apprentissage est
achevé, et nous pourrons désormais aller de
l'avant.
Du reste, l'opinion publique nous avait déjà
choisis, et bien des fois j'ai entendu dire par
les autorités militaires de Constantinople que
les malades et les blessés auraient été privés des

secours religieux, dans leur grande majorité,
sans le concours bénévole et désintéressé de notre
Congrégation. Nous pouvons nous rendre ce témoignage si conforme à notre esprit primitif,
que nous n'avons rien fait pour provoquer cette
mesure du gouvernement. Il s'agit maintenant
de justifier ce choix par notre zèle et notre dévouement.
Je crois vous avoir dit que je passe mes vacances au palais, de l'ambassade de Russie,
magnifique édifice qui domine l'entrée du port
de la Corne-d'Or, et dont la masse imposante
est bien l'expression de l'ancienne politique du
cabinet de Pétersbourg. Ce local a été transformé
en ambulance pour nos officiers supérieurs, à
partir du sous-lieutenant jusqu'au général. Quelques salles sont bien aérées et offrent un agréable
lieu de repos pour les blessés et les malades qui
ont eu à souffrir toutes les privations du séjour
de Crimée. Les officiers russes, prisonniers, y
sont reçus et mêlés aux nôtres, qui les traitent
avec des égards touchants. Avant-hier, deux
jeunes sous-lieutenants russes y riaient et chantaient avec un air de confiance et de joie qui
montrait bien qu'ils se croyaient toujours chez
eux. Ils y trouvent d'abord un pain blanc qui

contraste singulièrement avec le pain noir de
leurs troupes si grossièrement fait et si mal cuit,
qu'il est d'une qualité inférieure même à celui
qu'on réserve en France à l'animal déclaré le plus
fidèle compagnon de l'homme.
Quelques-uns parlent très-bien français, et
aiment à s'entretenir avec nous. L'aumônier,
qu'ils appellent, à la manière allemande et protestante, M. le pasteur, est accueilli par eux
avec bienveillance, et je profite' de ces relations
nouvelles pour étudier leur caractère, leurs habitudes , leurs idées et surtout leur langue.
Ayant eu occasion de m'en occuper, il y a une
dizaine d'années, j'y reviens volontiers, et mon
ambition en cela est toujours d'y arriver à une
connaissance suffisante pour confesser en cas de
nécessité.
Je remarque qu'ils sont généralement religieux. L'un d'eux, gentilhomme de Moscou,
portait à son cou deux croix, dont l'une, assez
bien travaillée et toute en or, est un héritage de
ses aieux, m'a-t-il dit. Les caractères slaves le
prouvent par leur forme. Un portrait de saint
Nicolas pendait à la même chaine, et au bras
gauche une sorte de chapelet apparaissait sous sa
chemise, comme un bracelet. Un de ses voisins

avait aussi une croix d'or sur laquelle j'ai lu ces
deuxi mots . Spaci i sochrani, qui signifient, je
crois, salut et conservation. Ayant aperçu à
quelques autres la médaille de l'Immaculée
Conception, je reconnus aussitôt qu'ils étaient
catholiques et Polonais. Tous sont blessés ou
prisonniers du dernier combat de la Tchernaïa,
près du pont de Tractir; et parmi ceux-ci, se
trouvent de jeunes cadets de dix-sept à dix-neuf
ans, sortis tout récemment de l'école militaire de
Pétersbourg, où ils ont tous aussi pris quelque
notion du français. De ce nombre est encore
un vieux commandant russe, fort triste et trèshumilié de n'avoir aucune blessure. a Sans la
foi, disait-il, je me serais jeté à la mer pendant
la traversée. »
Le gouvernement français se montre à leur
égard aussi généreux qu'humain. Ils sont nourris et soignés, comme nos propres officiers, et
les prisonniers, bien portants, peuvent se promerer dans Constantinople avec l'escorte d'un simple
gendarme.
Mais j'ai hâte de vous dire un mot de nos
chers et braves officiers, chez qui je suis venu
me fixer, parce qu'ils se plaignaient hautement
de n'être pas traités religieusement à l'égal des

soldats, qui, dans toutes leurs ambulances, ont
des aumôniers. La chapelle, placée à côté du.
logement de nos Soeurs, est convenable, bien
qu'elle ait le défaut choquant d'être à un troisième étage., où l'on ne parvient qu'après avoir
monté plus de cent marches. Cette difficulté a
servi à mesurer pour ainsi dire le degré de
ferveur de plusieurs qui y sont venus avec leurs
béquilles asssister à la messe. Pour la belle fête
de l'Assomption, les deux colonels, présents,
ont approché de la sainte table avec quelques
autres, parmi lesquels je me plais à mentionner
un commandant d'artillerie. Jeune encore, et
ayant laissé une main dans sa batterie qu'il avait
rendue redoutable, entre toutes les autres, aux
assiégés, il a été apporté ici très-souffrant; et,
docile à la grâce qui le pressait, il s'est tellement
donné à Dieu, que plusieurs fois il m'a répété :
« Ah! Monsieur l'abbé, quand on me plaint, je
réponds que je me trouve très-heureux; et, hélas!
je ne puis dire à tous que ma blessure me vaut
le salut de mon âme. Ils ne me comprendraient
pas. J'ai trouvé le repos et le contentement,
en recevant hier le pardon de mes péchés, et,
aujourd'hui, mon Rédempteur. Que ma femme,
qui a commencé ma conversion par ses prières et

par sa vie édifiante, a être heureuse aussi!
Comme désormais je chercherai à répandre
parmi mes amis et mes collègues la lumière
que j'ai eu la sottise de chercher à l'école de
Fourrier! L'hiver passé dans les tranchées de
Sébastopol m'a fourni la matière et le loisir de
sérieuses réflexions. En voyant nos pauvres soldats mourir si courageusement, j'enviais la foi
qui les soutenait; et chez nous autres qui les
commandions, je remarquais que les plus intrépides et les plus patients étaient en même temps
les plus religieux. »
Il y a quatre jours, je fus appelé pour assister
un capitaine que l'on apportait mourant de
Crimée. Je retrouvai en lui le neveu de S. G.
Mgr l'archevêque de Rouen et le cousin d'un
ancien condisciple du collége Stanislas. 11l accepta mon ministère avec reconnaissance; et,
les deux jours qu'il vécut encore, on l'entendait à chaque instant pousser ces aspirations :
Mon Dieu! que votre volonté soit faite! Mon
Dieu ! fespère dans votre miséricorde! Et
comme, au milieu des sueurs de l'agonie, il
priait qu'on couvrit ses pieds déjà glacés par
la mort, il ajouta ces beaux mots qui prouvent
sa résignation : Ok! il ne faut pas se plaindre!
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Le jour de l'Assomption, j'eus d'autres émotions du même genre. Un jeune lieutenant du
85* de ligne avait été blessé au crâne, et il
avait déjà la gorge gangrenée lorsqu'on nous
l'apporta. Il pouvait à peine parler. Portés l'un
vers l'autre par une secrète sympathie, il acceptait de bon coeur les services que je lui rendais. Comme il baissait à vue d'oeil, je lui parlai
de la sainte Vierge et de la médaille passée à
son cou. Il sourit en me serrant la main, et
bientôt sa confession, pendant laquelle il recouvrait sa voix et ses forces, était terminée.
Alors, il ajouta : c Monsieur I'abbé, j'ai un service à vous demander. - Lequel, mon ami;
parlez, je m'empresserai de vous être agréable.
- Veuillez avertir M. l'abbé Boré que je suis ici,
et très-malade. - Ces mots furent comme un
glaive qui me transperçait le coeur, et cependant
je pus lui répondre : L'abbé Boré que vous demandez est celui qui vous parle. - Alors, il
leva vers moi ses regards, mouillés de larmes, et
me serrant de nouveau la main: je suis, ajouta-t-il,
le beau-frère de votre cher ami, M. Taconet, et le
frère du capitaine de zouaves que vous avez soigné, il y a un an, à Varna. » Je retrouvais donc
en lui M. Ferdinand Lefaivre, qui Mn'avait été
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recommandé par une lettre pressante de M. Taconet, qu'on ne me remit qu'après sa mort. Mon
ami m'y disait que le même jour (1), il avait été
entendre avec sa famille la messe à Notre-Damedes-Victoires, et qu'il ne doutait pas que la sainte
Vierge ne veillât sur cette vie si précieuse. En
effet, la sainte Vierge l'appelait à elle, muni du
sacrement de l'Extrême-Onction, le jour même
de son triomphe.
Je ne pourrais vous citer tous les autres traits
édifiants qui démontrent l'esprit religieux de
l'armée d'Orient, et son progrès manifeste surtout chez les chefs. J'espère avoir l'occasion de
le constater plus amplement.
Il me suffit de vous dire que, tout distrait que
j'ai été jusqu'à présent par les retraites de nos
Soeurs, qui m'ont pris la moitié de mon temps,
au moins, je n'ai pas vu de jour se passer sans
quelque retour consolant de ces officiers supérieurs, lesquels donneront ensuite le bon exemple
à tout leur régiment, Ce poste de l'ambassade
russe trop négligé jusqu'ici, à cause de la pénurie d'ouvriers évangéliques, est un des plusimportants; et pour mon compte, je m'y trouve
(E) Il mai ilew.
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très-heureux. Mais les vacances finiront dans
quinze jours, et. l'on me demande déjà si j'y
resterai. Je réponds, qu'à chaquejour suffit sa
peine; que je suis à l'obéissance de mon chef,
comme eux.
Parlez donc, très-cher Père, et dites-moi si je
dois retourner ou non à Bébek, au milieu de nos
bambins. Je reste dans la sainte indifférence
et en l'amour de Jésus, de Marie et de S. V.,
Votre très-indigne et tout obéissant fils,
E. BOÉ,
i. p. d. . m.

MISSIONS D'ABYSSINIE.

lettre de Mgr DE JACOBIS, Vicaire apostolique
dAbyssinie, à M. STURCHI, Assistant de la
Congrégation de la Mission, à Paris.

Abyssiie,

MONSIEUR

ET TR S-HONORÉI

2 janvier

m84.

CONFRaRE,

La Grâce de N. S. soit avec nous pourjamais.

Je fais enfin droit à la plainte que voui
m'exprimez dans votre dernière lettre, en rompant mon long silence, pour vous donner connaissance de quelques révolutions politiques
dont notre vicariat apostolique d'Abyssinie est
aujourd'hui le théâtre. Et je ne crois pas, ent
xx.
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cela, violer ce point de nos règles communes,
qui interdit la politique au missionnaire : car
les faits que je me propose de vous mettre sous
les yeux sont incontestablement l'enwre de Dieu;
la divine Sagesse, dans ses desseins admirables, semble les avoir disposés tout exprès pour
favoriser le progrès de la religion dans ce pays:
il sera donc aussi légitime qu'édifiant d'en faire
le sujet de cette correspondance.
Kaçàh , tel est le nom du héros qui domine
aujourd'hui la scène politique en Abyssinie :
aussi est-ce sur lui que j'attirerai d'abord votre
attention-

Ce Kaçàh, le plus grand conquérant, peutêtre, du temps actuel, est né dans la province
de Quaratra;il a eu pour père un simple paysan
de la même province, et pour mère, une honnête marchande de Cutisso, vermifuge originaire
d'Abyssinie, qui joue maintenant un si grand
rôle dans la médecine européenne. Jeune homme
de trente à trente-cinq ans, Kaçàh est d'une
taille moyenne et bien proportionnée; tout en
lui, au dire de la renommée, respire un certain air de fierté héroïque et de domination.
En 1850, il s'enrôle en qualité de nmazzazo,
comme simple soldat, dans les années de

IRas-Ali, prince Gallas, le plus puissant alors de
l'Abyssinie, et n'en obtient pas moins bientôt,
grâce à sa bonne mine et à ses espérances d'avenir, la main d'une fille naturelle de son auguste maitre; mais piqué des procédés fort peu
aristocratiques de la royale famille à légard
d'un parvenu, le nouveau Jephté se jette dans
la révolte sans plus attendre, et se faisant suivre
d'un petit nombre d'amis dévoués, il gagne le
large dans la campagne.
Cependant I'aldirad, aventurier s'i en fut
jamais, avertit son maitre Ras-Ali de l'évasion du
fugitif : « Prince, lui dit-il superbement, je
cours droit à ce brigand, et demain vous verrez à
Nos pieds le fils de la marchande decusso.»ll dit,
et, à la téte d'une armée de 4,000 hommes, fond,
pareil à un irrésistible torrent, sur Kaçàh, qui l'attend de pied ferme, avec sa poignée de braves,
dans la plaine de Ciacio, province du Basso Tembien. Au premier choc, l'héroïque Waldirad
tombe, hélas! entre les mains de l'ennemi, et pour
comble d'infortune, le brigand victorieux ne s'avise-t-il pas de lui faire servir une copieuse ration
de cusso, en lui disant à l'oreille : « Tiens, mon
ami, voici du cusso de ma bonne mère mange,
régale-toi à bon marché. s Ce premier succès

attire de nouveaux combattants sous les étendards de notre mazzazo, et grandit son courage:
avec trois cents braves seulement, il marche
contre Ras-Ali, à Dagussa; il est vainqueur; il
tue, il disperse; et la première lutte se termine
ainsi par une double victoire.
Mais c'est toujours à l'école du malheur que
se forment les personnages extraordinaires;
notre batailleur s'en étant donc allé chercher de
nouvelles aventures dans la partie occidentale de
l'Abyssinie, la mauvaise fortune le servit à merveille : il éprouva un échec terrible sur le chemin de Sennàar dans les montagnes de MaJamme.
Cette partie de l'Abyssinie était occupée par
des Égyptiens; or Kaçàh voulait les en chasser, et
il était secondé dans cette gigantesque entreprise
par une bande de Bal-Acomada (porteurs de
sacs); ces sacs, formés de peaux de bêtes de toute
espèce et de toute couleur, sont destinés pour recevoir le butin : peut-être ces avides guerroyeurs
se rappelaient-ils, chemin faisant, les conquêtes
de Moise sur le rivage de la mer Rouge, trentequatre siècles auparavant. Les voilà donc partis
et arrivés, ils s'approchent des remparts égyptiens. Mais, ô malheur! où se trouvent-ils? A

la bouche d'un volcan; boulets, grenades,
bombes enflammées, pleuvent sur eux de toutes
parts et éclatent sur leurs têtes avec un horrible
fracas; ils sont écrasés sous une grêle de feu;
impossible de tenir un seul instant au milieu de
cet enfer, si bien que porte-sacs, soldats réguliers, le général lui-même et tous ceux enfin
que la mort a laissés debout ou que la mitraille
n'a pas rendus par trop éclopés, s'enfuient pêlemêle sans tambour ni trompette; en un instant,
la bande des a&siégeants a disparu comme uni
nuage, pas un ne s'arrête pour regarder derrière
soi.

Cependant Kaçàh apprend bientôt qu'il est redevable de cette défaite à un membre de sa
propre famille, lequel, tombé dès son bas âge
en captivité, avait passé sa jeunesse loin de la
terre natale, au milieu des Égyptiens, et en
avait pris sans peine l'esprit et les moeurs;
bientôt même ses talents, joints à son bouillant
courage, l'avaient élevé à la dignité de pacha,
commandant du fort. Ce terrible ennemi va devenir pour le vaincu un allié vraiment inappréciable.
Kaçàh a compris tout de suite tout l'avantage
d'une armée combattant en bon ordre sur des

troupes mail disciplinées, qui en sont encore aujourd'hui à la tactique un peu vieille des esclaves
d'Abraham et des pasteurs-guerriers de la primitive Egypte; il conçoit donc le dessein d'attirer le
pacha dans son parti. L'adresse qu'il déploya dans
cette entreprise me paraît la marque certaine
d'une vocation bien prononcée pour le gouvernement, peut-être même, qui sait ? pour l'empire de
toute l'Abyssinie. Il s insinue adroitement dans
l'esprit du commandant, le gagne tout à fait à sa
cause, et déjàues troupes ont appris le maniement
des armes sous cet habile instructeur. Désormais
Kaçàh l'emportera sur ses compétiteurs, quels
qu'ils soient; mais pour parvenir à une supériorité de forces absolue et constante, il faut à ses
troupes ainsi formées un plus grand nombre
d'armes à feu, personne n'en est convaincu
comme Kaçàh; aussi tout moyen lui est bon
pourvu qu'il conduise à l'acquisition d'un nouveau fusil : il va jusqu'à inquiéter et dévaliser les
voyageurs qu'il rencontre dans ses marches nombreuses; toutefois, dans ces occurrences même,
le héros avide laisse entrevoir, encore assez souvent, quelque grandeur d'âme; en voici un
exemple. Notre Confrère, M. Mantuori, revenait un jour d'un voyage à Charlum , accom-

pagné de quelques Abyssins qu'il avaitarrachés,
avec ses propres deniers, à l'esclavage des Turcs
musulmans, lorsqu'il se trouve tout à coup en
face de Kaçàh et de sa petite armée, que suivait
une multitude de captifs idolâtres. Kaçâh était
bien maitre de prendre et de piller sans demander permission à personne; il s'adresse eéaamoins au Missionnaire et lui dit : « Donnezmoi votre fusil, et, en échange, je vous donaerai des esclaves. » Voulez-,ous donc, répond
le Missionnaire, que je laisse sans défense mes
propresenfants pour en prendre d:aulT «Non,
sécrie Kaçàh, non, ce ne serait pas juste; eh
bien, soyons bons amis, donnez-aoi votve bénédiction, et allez en paix. a
IIl ne se montra pas tout a fait aussi aimable
envers un voyageur célèbre, M. ochet dl'Héricourt, aujourd'hui consuude France à Djeddah.
M. Rochet d'Héricourt élant un jour entré dans
notre maison de Gondar, alors que Kaçàb occupait militairement cette capitale de la basse
Abyssinie, un vaurien de valet va le dénoncer à
celui-ci : «Mon maitre a des armes magnifiques,
je n'en connais pas de plus belles. * C'est plus
qu'il n'en faut. Déjà s'est présenté à not»e porte
un envové de Kaçli, qui dit à M. Rochetd'Héri-

court: «Mon souverain vous envoie le bonjour, et
vous ordonne de lui remettre à l'instant, par mes
mains, tous vos plus beaux fusils, tous. Le Français refuse, jurant bien ses grands dieux que Kaçàh n'en verra pas un seul : grande fureur du
fusilomane, qui fait charger de chaines et jeter
dans un noir cachot le tenace propriétaire.
Trois longs jours de carcere duro en compagnie
de son hôte, notre cher frère Filippini, expièrent
le crime de M. Rochet d'Hiéricourt. Cependant
Kaçâh revient bientôt à de meilleurs sentiments:
il reconnaît sa faute, et, le ceur brisé de repentir, va, une énorme pierre sur l'épaule, suivant la coutume du pays, se prosterner aux
pieds de son prisonnier, lui criant d'une voix
suppliante : * Marégna, Ghietaie, Marégna! »
Pardon, Monsieur, pardon!
A ces quelques détails, sans doute minutieux,
mais plus propres peut-être que des faits importants, à bien révéler tout un caractère, j'ajouterai
un autre trait que je tiens de M. Bianchéri. Un
jour que ce cher confrère se rendait au camp de
Ras-Ali, pour s'acquitter d'une commission dont
on l'avait chargé à Rome, portant avec lui une
magnifique collection de bracelets, de petits colliers, de pendants d'oreilles, et de mille autres

objets, plus précieux en apparence qu'en réalite,
dont les bonnes Soeurs de Paris avaient fait présent à notre mission, il fut, comme M. Mantuori,
rencontré par Kaçàh. Ces divers objets éveillent
aussitôt des soupçons: * C'est là, vocifère Kaçàh,
un convoi de munitions pour Ras-Ali! » et il examine, il tourne, il retourne. Bientôt vaincu par
la colère : « Qu'on fasse main basse sur tout cela,
crie-t-il à sa troupe; sur tout, vous entendez, les
traîtres avec leurs bagages. Mais, nouvelle faute,
nouveau repentir et mêmes cérémonies que cidessus; il donne aussitôt contreordre et vient
encore une fois, avec sa pierre sur l'épaule, se
jeter aux pieds de M. Bianchéri, répétant son
douloureux : «Marégna, etc. »
Kaçàh était toujours au ban de l'empire, ce
qui le forçait pour sa propre défense à n'en pas
finir non plus avec la victoire. Quelques éclaircissements préliminaires, et j'arrive aux faits.
Il faut vous dire que la nation Abyssinienne a
toujours eu la plus profonde vénération pour la
dynastie actuellement régnante, que la fable fait
remonter jusqu'à Salomon. Étrange inconséquence ! Cette nation qui a repoussé, depuis quatorze siècles déjà, la divine et légitime hiérarchie
catholique, pour s'asservir aux caprices tyranni-
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ques de I'obscure église d Alexandrie, à laquelle
elle décerne, avec le titre ridicule de reine de
toutes les nations, la souveraine autorité spirituelle immuablement assise sur la chaire de
Pierre; cette même nation conserve encore aujourd'hui, après trois mille ans, la plus religieuse
vénération pour la postérité d'Ebmai-chin ou
Méitalik, fils, selon la chronique, de Salomon,
et de la reine de Magueda, ou de Saba, comme
la désigne le livre des Rois. Telle est cette vnération pour une dynastie fabuleuse, que les
deux; principaux chefs du pays, Dedjesmatch
Oubié et Ras-Ali, n'osant prendre le titre de roi
ou d'empereur, exercent un pouvoir absolu sous
ceux plus modestes de Ras et de Dedjesmatch,
qui veulent dire, le premier, lieutenant, le second, généralissime de l'empire. Quant à l'empereur légitime et titulaire, qui possède pour tout
bien son titre et sa légitimité, ilfait, lui, constamment sa résidence obligée au Ghemb, palais impérial de Gondar, bâti autrefois par les Portugais,
mais dont les ruines ne révèlent plus aucune
trace de son antique splendeur : prison, à vrai
dire, plutôt que palais. Or, se trouvait quelqu'un
qui eût bien voulu goûter un peu de cette prisonlà; ce quelqu'un n'était autre que Waizaro-Ma-

nain, la mère de Ras-Ali, laquelle ambitionnait
le titre d'Ilfièque, impératrice, que pouvait seule
lui procurer son alliance avec un prince du sang.
IIannès, riche en toutes sortes de belles qualités, quoique aussi [misérable que l'empereur,
son auguste cousin, ea fait de biens matériels,
fut l'heureux préféré; Waizaro-Manain l'épousa;
après le mariage vint le couronnement; la voilà
proclamée Ittièque, impératrice. Sans plus tarder,
l'impérial couple, tout rayonnant encore de l'éclat
de son couronnement, s'avance à la tête d'une
nombreuse armée dans la plainede Dagussa, bien
résolu d'anéantir d'un seul coup jusqu'auw nom
même de Kacàh le bandit. Les deux partis sont
en présence, uniquement séparés par une langue
de terre volcanique, que les pluies tropicales ont
métamorphosée en une vase si gluante et si profonde, que tenter de la franchir, c'est évidemment
vouloir s'ensevelir tout vif dans un abime sans
fond. Mais quel obstacle pourrait arrêter la triomphante Ittièque? «En avant! crie-t-elle à sa cavalerie, Gallas, en avant! exterminons tous ces
rebelles!» Stérile héroïsme qui ne s'adresse qu'à
des corps sans âme; personne ne bouge. «Vil
" troupeau, lâches, que faites-vous? Vous avez
» peur, je combattrai seule! la fille du Léopard

» n'a pas besoin de vous! » Elle dit, et un vigoureux mulet emporte à travers cet océan de
boue l'amazone intrépide, tandis que ses indignes
Gallas restent sur la terre ferme, muets et curieux.
Que peut seule l'infortunée guerrière? déjà elle
est au pouvoir de Kaçàh, qui la attendue fort paisiblement sur la rive opposée; de là elle aperçoit,
Ôdisgrâce sans exemple ! elle aperçoit ses propres
soldats qui, pour couronner dignement leur làcheté, pillent sa tente et s'enfuient chargés d'un
butin ignominieux.
Kaçàh au milieu de tant de succès se montra
un modèle achevé de modération. I aurait pu,
lorsque la paix fut conclue, imposer lui-même les
conditions, c'était son droit; il se contenta d'accepter celles que Ras-Ali voulait bien lui offrir :
il en coûta au fils, pour le rachat de sa mère, la
cession de quelques territoires assez peu importants. Mais lesdits territoires étaient malheureusement voisins du pays de Guoscia. Or, ce Guoscia, dont le nom signifie buffle, personnage d'ailleurs recommandable à tous égards, n'était qu'à
demi satisfait d'avoir le vainqueur de l'Ittièque
pour nouveau voisin. D'un autre côté, le nom de
Kaçàh sonnait mal aux oreilles de Ras-Ali, dont il
gênait la politique envahissante : bref, le traité de
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pacification est rompu; Kaçàh remis encore une
fois au ban de l'empire est solennellement déclaré
déchu des droits et concessions récemment
octroyés.
Le vaillant Guoscia, lieutenant redouté, mais
généreux, de Ras-Ali, essaya de rétablir la bonne
harmonie; il y parvint pour un jour, sans pouvoir, hélas! conjurer par là le sort qui le menaçait lui-même : une nouvelle rupture qui fil
passer le sceptre des mains de Ras-Ali dans celles
de Kaçàh fut la cause de sa mort.
Inutile de vous dire que les soldats de Kaçali
avaient fait de rapides progrès dans laiscience des
armes : déjà ils manoeuvraient presque à l'européenne, et, grâce à l'habileté du jeune Egyptien,
aidé de deux Italiens, le futur conquérant ne
voyait plus d'ennemi capable de lui tenir tête.
C'est ce que vint prouver trop tôt la fin lamentable
du pauvre Guoscia. Ce noble Buffle fut victime de
la rupture survenue entre les deux rivaux. 11 combattait dans le Dembéa contre Kaçâb, et ses armes
semblaient triompher; déjà il se tenait assuré de
la victoire, lorsqu'il fut frappé d'une balle au
front; il tomba mort, et son armée prit aussitôt
la fuite. Ainsi avait commencé à s'accomplir l'espèce de prédiction d'un célèbre voyageur fran-
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çais, M. Arnould Michel d'Abbadie, ami intime

de Guoscia, qui sept ans auparavant avait dit à
notre frère Filippini: «Vous verrez que ce KF-

» çàh, dont on fait aujourd'hi si peu de cas, sera
» un jour Ras de toute l'Abyssinie. ».
Etrange coïncidence! M. d'Abbadie avait cette
année même entrepris de nouveau le voyage
d'Abyssinie, poussé par le seul désir de revoir
Guoscia, et voilà que, chemin faisant, il apprend
la fatale nouvelle. A son arrivée, il trouve les
Etats de son ami plongés dans la consternation,
et les quitte bientôt pour n'y remettre probablement jamais le pied.
Je viens de vous dire en deux mots le sort de
Guoscia, peut-être lirez-vous avec intérêt les détails de cet événement.
A la vue des succès croissants de Kaçàh,
l'Abyssinie entière avait pris l'alarme. Oubié avait
envoyé du Tigré ses trois meilleurs généraux,
Walda, Ghiorghis et Alula, avec cinq forts détachements d'infanterie; l'armée, plus nombreuse
encore, deRas-Ali s'était rendue du Gojam dans le
Dembea, sous les ordres de Guoscia, son lientenant,le héros du récit. Le Dembéa devient le camp
général de toutes ces forces réunies, et la plaine
de Gargara, si célèbre dans les Annales des Mis-
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sions catholiques, sera cette fois encore un champ
de bataille. La conduite de Kaçàh à l'égard du
lieutenant de Ras-Ali fut presque celle d'un fils
reconnaissant envers son père, elle témoigna
d'une véritable sollicitude. c Retirez-vous, mon
cher père, lui fit-il dire avant d'engager le combat, retirezvous,ousus êtes trop connu de mes
soldats; ah ! plutôt la mort qu'une victoire parricide; retirez-vous donc, je vous en prie, quittez
le champ de bataille. » Mais Guoscia, qui connaissait aussi bien les devoirs du vrai soldat, que
Kaçàh, ceux de l'amitié et de la reconnaissance,
demeura inébranlable; lui-même il voulut engager l'action, ce fut pour tomber presque aussitôt
sous les coups de l'ennemi, qui demeura complétement victorieux. Ainsi se termina cette fatale
journée. Le vainqueur attristé rendit à Guoscia
les honneurs funèbres, et la magnificence qu'il y
déploya attesta hautement la sincérité de sa
douleur.
Alors lÂmba Semma, cette fameuse montagne du Gojam, que la nature a rendue
inexpugnable, et ou se tenait campé BerraGuoacia, fils de l'infortuné Guoscia, fut plongé
dans la tristesse et le deuil. Pendant plusieurs
semaines, tous les jours, dès le lever du so-

leil, un serviteur de Berra-Guosciase présentait à ce prince en qualité de messager. « Quelles
nouvelles apportes-tu, demandait Berra ! »
a Prince, répondait en pleurant le prétendu messager, votre père est mort; il est mort, nous
n'avons plus de maitre. * Et aussitôt commençaient les pleurs et les gémissements, qui devaient
se prolonger jusqu'au coucher du soleil, interrompus seulement par quelques courtes nécrologies que récitaient des pleureurs de profession.
Cependant Berra, non content de pleurer, remue
ciel et terre pour s'ouvrir un passage à travers les
nombreux ennemis qui le tiennent comme assiégé, et courir venger la mort de son père; vains
et inutiles efforts que le succès refuse de couronner.
A la fin Kaçàh lui envoie un parlementaire,
porteur des propositions les plus pacifiques :
« Ton père est tombé sur le champ de bataille;
il est mort en héros; à quoi bon tant de larmes
et ces interminables gémissements? songe plutôt
a faire la paix avec moi ; joignons nos armes et
allons combattre ensemble notre véritable ennemi, l'ennemi de notre pays, l'ennemi de notre
sainte religion , Ras-Ali, seul cause de la mort
de ton père. » Berra-Guoscia se rend à cette rai-

son, et, ne pensant plus à venger sur Kaçâh la
mort de son père, il descend de sa montagne et
vient camper dans la plaine du Gojam, d'où
Ras-Ali a été déjà chassé par le nouvel allié du
fils de Guoscia.
A partir de ce jour mémorable, tout change de
face en Abyssinie. Le 15 juin, les deux armées
ennemies se rencontrèrent pour la dernière fois
dans cette même plaine du Gojam; c'était l'heure
décisive: tout à coup, les soldats de Ras-Ali sont
saisis d'une terreur panique, ils se jettent par
terre, et, plus morts que vifs, ils demeurent collés
au sol. Quel désolant spectacle pour Ras-Ali!
Transporté de rage, il fond sur eux avec sa cavalerie et il les foule aux pieds, il les écrase, sans
autre résultat que d'épargner à l'ennemi une
partie de son travail. L'heure de la délivrance
du joug des Gallas venait de sonner pour I'Eglise
abyssinienne. Le pauvre Ras-AIi vit rouler sa
couronne dans le sang de ses soldats égorgés
comme de timides brebis; mais lui, il se montra
lion jusqu'au bout. De sa propre main il terrasse sept vaillants guerriers, et fait mordre la
poussière au fier musulman Daganiéro, le même
qui avait persécuté Mgr Massaia; enfin, tout devenant inutile, il s'ouvre un passage avec son
xx.
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épée à traversl'ennemi, et s'en va cacher sa défaite dans les montagnes des Worro-Gallas.
L'Ecossais. John-Bell resta fidèle à son maître

dans ce revers inoui; il combattit en héros à ses
côtés. Dans l'autre camp, Dominico, guerrier
eacece imberbe, né, dit-on, d'un Napolitain et
d'une Grecque, fut l'Hercule ou l'Achille que
Kaçàh put seul opposer au terrible fils de la Calédonie.
Néanmoins , Monsieur et très-honore Confrére , la guerae- n'est pas encore terminée,
l'Abouna-Salma, ayant donné naissance à
de nouvelles hostilités, qui ne tarderont
guère à éclater:. Ce prélat Copte, chassé de
son siège de Gondar par les Defteras, (docteurs,
hommes d'étude), que soutenaient Waizaro-Manain et son fils Ras-Ali, est venu demander
asile et secours à Oubié, qui l'accueillit favorablement, tout en. cherchant à le retenir auprès
de lui dans Lintérêt de sa politique. Mais Kaçàh,
fier de tant de succès, eut bientôt intimé à Oubié
l'ordre impérieux de rétablir Salama sur son
siège-. Dès lors, scission parmi les Defteras. Les
uns jurent qu'ils se feront catholiques romains,
plutôt que d'obéir à Salama ; les autres soutiennent qu'il est plus prudent de céder devant

la force. C'est l'ais de ces derniers qui Lremporte. Tout n'est pas gagné pourtant. Oubie,
qui connait à foud les Defteras, et n'attend rien
de bon d'une trop étroite amitié entre les, deux
batailleurs4, spicituel et temporel , Salamna et
acçh ,, vient de répondre fièrement à sou orgueilleux rival, que làAbouna ne sortira pas de
ses Etats, et prend déjà des mesures de dé
fense. D'ua autre eôt-, Berra-Guescia, fatigue
de la dépendance où le- tient Kaçàh , s'est joind
à Oubié, et parle d'aller attaqier aves lai l'ennemi commun; de soute qu'une guenre générale est sur le point d'éclater uue seconde fois.

Voici donc pour l'heure , sans riea dire da
lendemain, la carte politique de notre bataillease
Abyssinie. Haile Malacuot,. rejetoa de cette fameuse dynastie, quii prétend descendre de. Salemo»n, et qui a touimps gouverné, depuis sept
générations, le midi de l'Abyssinie, occupe aujourd'hui le trône de Ch4oa;. le Gojam et les
pays, qpi avoisient le Nil bleu, appari-ennent, à
titre d'herIédié ou de eounqute, au Dedjesmatch
Berra-Gusciac Oubié a cuiservé intacts les
quarante-trois Nagarit ou Etats du nord; enuit
Kagçh règue sur le centre de. l'Âbysie chrétieune, non sans l'espoir et plus-encore le désU-
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de rendre un jour tributaires les princes, ses
voisins.
La chute de Ras-Ali est, à n'en pas douter, un
de ces coups terribles, dont le souverain Maitre
des empires punit, même dès ce monde , l'endurcissement des princes qui ferment les yeux
avec obstination aux brillantes clartés de la foi.
En 1850, Mgr Massaia s'était rendu exprès au
camp de Ras-Ali à Debra-Worchié, pour adresser
à ce prince des paroles de vie éternelle; mais
Ras-Ali resta sourd à sa voix : il ne fut pas plus
touché des tendres et paternelles invitations de
Pie ix, qui le pressait de rentrer avec son peuple
dans le sein de l'Eglise catholique. Plus tard, il
préfère l'alliance des protestants de Jérusalem
à celle des princes catholiques, malgré Oubié,
malgré M. Bianchéri ; enfin nous voyons le
moment où il va faire alliance avec les musulmans d'Egypte , et mettre la main sur les propriétés de la mission catholique de Gondar. C'est
là que l'attend la justice de Dieu. Ras-Ali est
précipité de son trône par un aventurier comme
lui, et retombe dans la poussière d'où il est
sorti.
La nation abyssinienne, semblable en cela à
plus d'une autre peut-être, est tourmentée de la

démangeaison des prophéties politiques; elle
aime à se bercer dans la douce illusion que Kaçàh
rétablira un jour l'ancienne et légitime dynastie;
mais l'histoire, qui fixe l'époque de sa décadence
au temps où les empereurs trempaient leurs
mains dans le sang innocent , nous autorise à
croire que ç'en est à jamais fait d'elle; aussi bien
les noms sont là; il n'y a qu'à lire et à méditer.
Le tyran Fasilidas, le premier et si terrible ennemi du nom chrétien, eut, au contraire, pour
successeurs Hannès-Jasus et plusieurs autres
peu connus, tous princes sages et modérés;
enfin, Justos, qui fut le dernier empereur catholique. Jusque-là, grâces à ces vertueux princes,
Dieu avait épargné l'empire abyssin. Commence
alors le règne de David IV qui, au témoignage de
tous les historiens, fit lapider, sans aucune forme
de procès, sur la vaste place de Gondar, une foule
de catholiques indigènes, dont tout le crime
était de déplaire au féroce tyran. La justice de
Dieu ne tarda pas à se manifester. Ces exécutions
inouïes furent aussitôt suivies de la chute du
tyran, et de l'avénement de Beccaffa, l'éternelle
honte de l'Abyssinie, dont les moeurs dissolues
et sanguinaires préparèrent le règne sanglant de
Ras-Michel, fléau suscité de Dieu pour châtier

l'empire. Ce Ras-Michel réduisit, en très-peu
de temps, les princes du sang impérial au dernier degré d'avilissement, où végétèreat les
ridicules empereurs Hfannès If, Guigard,GhébraCristos, Hannès flf et Azie-Sahala, pendant les
règnes inhumains des Ras-ifchel, Wa"lda,
Salasié, Ganbrief, Guro , Mariam, Doré, Mlénemn et Ras-AIli, tous Gallas d'origine, et ennemis jurés de la dynastie nationale. Qu'il est
mal assis le trône dont le pied baigne dans le
sang injustement répandu! Le Ghemb defCondar,
cette vivante tradition, subsistera peut-être encore longtemps, avec ses fantômes d'empereurs;
mais ce sera pour transmettre aux générations
futures , avec le souvenir du crime, le spectacle de l'expiation. Jamais il ne redeviendra la
tète d'un puissant empire.
Toutefois, du sein de cette anarchie, la divine
sagesse a su faire naître deux grands avantages :
d'abord, il vient de paraître un décret de Kackh,
qui abolit, sous peine de mort, cette coutume
sauvage et désbonorante pour l'Abyssinie , de
mutiler les corps des soldats restés sur le champ
de bataMle; puis, la chute de Ras-Ali avant entraîné celle de beaucoup de princes musulmans,
ses parents ou alliés, dont le fanatisme plus ou
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moins actif élait trop souvent la cause de deéplorables apostasies, elle a, par là même, porté
un coup terrible à l'islamisme qui commençait
déjà à envahir le ceur même de cette chrétienté
si intéressante.
Mais, me demanderee-vous, tde tous ces chanigements, quel bien résultera pour notre mission? Question difficile, problème dont la
solution ne peut venir que du temps. Voici, en
attendant, quelques données. - Quand nous
avons dernièrement établi notre résidence à
Gondar, Kaçàh s'est fait notre protecteur, si bien
que Gondar fut dès lors, pour la Mission, un
asile inviolable, d'où -on 'eût .pas cherché impunément à nous chasser. Plus tard encore, aous
avons trouvé en lui une sorte de défenseur dans
la circonstance que voici : L'AbounaSalama,
dont le génie cruellement destructeur ne rivait
que sang et ruine, conseillait sans cesse à Kaçàh
de proscrire tous les -catholiques de ses Etats.
Kaçàh dut modérer ce beau zèle par iune réponse
évasive : a Un peu de patience, évêque, un peu
de patience, 4et, avec le temps, nous viendrons
à bout de tout; attendez seulement que mson
pouvoir soit assis sur des bases plus solides. »
Mais, à côté de ce conseiller de 1'enfer, I'Abwi-

na-Salama, il s'en trouva un autre non moins
puissant et bien digne de lui: c'est un certain

Gualu, le Parménion de notre Alexandre, qui
n'a fait qu'un saut, de la profession d'orfèvre, à
la dignité d'officier, de gouverneur militaire de
Gondar, enfin de généralissime; or, cet aventurier, ami intime de Salama, est naturellement
l'implacable ennemi des catholiques. Ajoutez
à tout cela, que le crédule Kaçâh a la simplicité de croire qu'il doit ses succès, une partie.au
moins, à la sainteté de Salama; car tel est le
prestige inconcevable exercé par ce copte, qui
n'est ni protestant, ni eutychien, ni mahométan,
mais un peu des trois, qu'il a complétement et
coupablenient renversé toutes ces pauvres cervelles abyssiniennes, à ce point qu'on lui attribue
de la meilleure foi du monde, le pouvoir habituel de faire des miracles : c'est en quelque
sorte comme un petit Dieu qu'on adore comme
autrefois les idoles, et qui, aussi peu scrupuleux
qu'elles, laisse, lui aussi, croupir ses adorateurs
dans les ténèbres de l'ignorance et dans la fange
du vice. Ainsi donc, notre avenir ne me parait
rien moins qu'assuré. Sans doute que nous aurons encore beaucoup à combattre et a souffrir ;
mais une pensée me console, c'est que ce n'est

qu'à ce prix que le règne de Dieu s'établit dans
les âmes. Quant à Kaçàh, instrument visible de
la Providence, je ne puis prophétiser de ses intentions, et, si je vous ai fait son éloge, c'est
que la vertu est chose si rare ici , que son apparence seule nous séduit tout d'abord. Néanmoins,
que l'adversité vienne, et nous sommes prêts à la
soutenir. Non, notre Mission ne craint pas les
dangers, car elle sait trop bien que c'est l'élément d'où elle tire sa force, sa vie et sa fécondité.
Redouterait-elle ce qui lui a donné l'existence
dans son principe 'et depuis son accroissement? or en voici, une fois de plus, très-honoré Confrère, quelques preuves bien consolantes.
Au plus fort de la persécution, nous avons
vu venir à nous l'Abouna-Maros. Ce prélat copte
s'est converti, avec beaucoup d'autres membres considérables de la même secte, en voyant
seulement la noble et invincible constance avec
laquelle nos catholiques supportèrent les mauvais
traitements 'que leur faisait endurer Salama et
tous ses satellites, dont ils étaient les prisonniers.
Pendant plus d'un mois, en effet, que dura une
marche qu'ils furent obligés de faire en pareille
compagnie, et au milieu des plus pénibles pri-

valions, tous professèrent généreusement et juqu'à la fin la religion catholique.
Mais ce n'est point encore là tout le fruit de
la persécution; car elle a encore affermi pauis
samment nos établissements de Gondar, de
Guala, d'Allitiena et de Halaiï,, tous poewavis
de prêtres indigènes, fort zélés, et exdilelnts atholiques. C'est encore durant cette même persécution que la foi de I'Église orthodoxe faisait
son entrée triomphante dans les provinces 4e
Saiamizone, d'Eccal-Ghezaze, deMorata, deZanaDaglie, dans le district de Mempsah et schez les
Bogos, dans les pays de Sarazza et d'Hamasien.
Enfin, c'est aussi durant ces jours de lutte que
nous avons pris possession de cinq églises desservies par des prêtres abyssins-unis ; que iaus avons

fondé quatre écoles où l'on enseigne les sciences
ecclésiastiques; que nous avons baptisé des milliers d'enfants et d'adulaes; et qu'après un long
voyage heureusemeut accompli malgré les érils
de la guerre, et ceux plus grands eucore de la
persécution la plus acharnée, nous avons vuarriver jusqu'à nous M. Bianchéri, qui viat recevoir ici la consécration épiscopale, dont iome
a voulu fortifier son apostolat La consécration
eut lieu dans notre humbie chapelle de talai,
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le jour de la fête du saint Rosaire. La crosse W'était qu'un simple morceau de bois, mais que
notre frère Filippini avait artistement travaillé;
la mitre et les sandales étaient le propre ouvrage
de M. Diancheri. Dom Zacharia Caben nous
prêta faàrt propos sa paire de gants en grosse
laine grise; et une seule croix pectorale, un seul
anneau servaient tour à tour à l'évéque consécrateur et à l'évêque consacré. Quant aux deux
évêques assistants, ils furent remplacés, avec
autorisation du Saint-Siége, par deux simples
prêtres. Après cette cérémonie où brillait tout
le luxe de la pauvreté apostolique, mon zélé coadjuteur se mit aussitôt en devoir d'aller visiter
la vaste Mlission de M. Stella; tandis que ioimême, bénissant et remerciant dans l'effusion
de mon âme le Pasteur des pasteurs de ce qu'il
m'avait donné un tel auxiliaire contre le schisme
et l'hérésie, ces loups ravisseurs de la divine
berggerie, j'achevai mes préparatifs pour aller
aussi visiter les royaumes de Gondar et de
Choa.
Et maintenant veuillez me permettre, trèshoneré Confrère, de vous raconter ici et en peu
de -motsla consécration d'une église que nous venons de bâtir à Evo, dans le Zaa-Daglié, en

l'honneur de la bienheureuse Assomption de la
sainte Vierge.
L'hérésie qui, depuis tant de siècles, domine
dans cet immense pays et principalement dans
la Haute-Abyssinie, ayant dégénéré en une espèce de théisme superstitieux, on ne savait plus
à Evo ce que c'était qu'une église : c'est nous qui
dotâmes le village de cette nouveauté; j'en fis
moi-même la consécration dans les circonstances
que voici. Un beau jour, après les travaux terminés, je vois sur le soir toute l'aristocratie
rustique d'Evo, exclusivement formée par les
femmes des pàtres, se retirer, oublieuse de sa
nouvelle église, dans un bois qui est consacré de
temps immémorial à la Mère de Dieu, et là faire
des prières extraordinaires afin d'obtenir de
la pluie. Que faites-vous là? demandai-je,
pourquoi venir ici? Parce que l'église
n'est pas consacrée, et qu'on n'a pas tué les
taureaux pour la fête. La réponse était sans
réplique. - Eh bien! vite, quel jour choisissez-vous? - Felseta, Felseta, l'Assomption, l'Assomption. Je profitai du temps qui
me restait pour envoyer quérir à Massaouali
une vieille cloche qu'une extinction de voix, occasionnée par une large fente, retenait silencieuse

au grenier: pauvre invalide, qui comptait, hiélas! plus d'une autre infirmité! Ainsi il n'y
avait point de crochet à l'intérieur où suspendre le battant, de sorte que pour avoir un
son tel quel, il fallait qu'un bras vigoureux,
armé d'un énorme bâton, frappât à coups redoublés sur les flancs de la pauvre estropiée.
Quoi qu'il en soit, la cloche nous arriva bientôt portée sur les épaules de quatre robustes
gaillards, et fit une entrée triomphale dans le
village, au milieu des applaudissements de tous
les habitants, dont l'admiration tenait de l'extase. Inouïe fut, du reste, la magnificence de
notre dédicace : sur le pavé de l'église s'étendait une superbe natte en feuilles de palmier,
recouverte de deux riches tapis, l'un de Perse,
l'autre de Turquie; vers le milieu de la nef,
derrière et au-dessus d'un beau candélabre offert
a la Mission par nos bonnes Soeurs de Paris, se
détachait de chaque côté de la muraille , un
riche tableau représentant Marie, don pieux de
M. Torti de Rome, et de la princesse Pignatelli de Naples; volontiers nos bons paroissiens
se seraient crus en Paradis.
En Abyssinie, la consécration des nouvelles
églises consiste uniquement à y placer un tabot

ou autel portatif. Cet autel, tantôt en bois,
tantùt eu pierre, large d'un pied enviro», fonr e
un carré ou un parallélogramme; le puis souvent
c est une pierre d'agate très-polie qu'on appelle
Eb «-Bered; quand l'agate manque, on se sert
du wonza, bois très-dur et auss inccruptible
que le cèdre. Le wonaa est un arbre dont la
fleur exhale un tel parfum qu'au mois d'octobre, époque de sa floraison, les abeilles viennent déposer sur ses branches la cire et le
miel quelles en ont tirés, et L'ewveloppent de
bataillons si nombreux et si serrés qu'on croirait voir un nuage bourdonnant. Or, à ce tabot, se rattache une cérémonie bien singulière,
dont je ne connais ni l'origine ni la signification :; elle consiste à cacher le nouveau tabot,
autel, et à en faire la découverte. Est-ce une
allusion au feu sacré caché par Jérémie et
retrouvé miraculeusement pendant la consécration du second temple; ou. bien au futur
recouvrenient de l'arche de David cachée,
selon une ridicule tradition des. prêtres du
pays, dans l'antique capitale d'Axum, par le
fils de Sadoc, et par Ménalik ? Quoi qu'il en
soit, la veille de la solennité, le prêtre WaldaSilasié alla s'enfoncer dans l'endroit le plus

obscur de la forêt avec le tabot; et le lendemain, dès Faurore, le bruit des divers instruments, auquel la fameuse eloche de Massaouali
mêlait ses rauques accords, convoquait pour la
cérémonie la foule curieuse et dévote des cinq
villages catholiques Zana-Daglié; à peine l'air
a retenti de cette musique sauvage, voici qu'une
troupe de jeunes gens, armés de lances et de
boucliers, se précipite hors des maisons avec
la rapidité de l'éclair et vole à travers monts
et vaux à la recherche du prêtre et du tabot.
D'après l'usage, celui qui l'a trouvé donne au
prêtre ce qu'il a de meilleur, et en récompense il' devient lin-même le héros de- la fête.
Fatilie, le plus pauvre de la bande entière
des chercheurs , a le premier aperçu le prêtre: il court à lui, son habit à la main , se
jette à ses pieds et crie héroïquement : « Prends!
prends! Je te donnerai encore mon boeuf,
mon seul beuf. » En même temps il entonne,
d'une voix de stentor , un chant guerrier et
patriotique que répètent tous les échos d'alentour; ses compagnons errants reprennent
sur le même ton et viennent à sa rencontre.
Quand ils l'ont rejoint, ils forment tous ensemble uin joyeux cercle autour du prêtre;
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chantant, dansant, et battant la mesure du
pied et de la lance; ensuite ils enveloppent le
tabot dans une étoffe précieuse et l'emportent
majestueusement sur leur tète.
Cette grave et solennelle procession rencontre
bientôt un choeur dansant de jeunes bergères,
dont les voix mélodieuses se confondent avec le
bruit mesuré de je ne sais quel instrument; vient
ensuite la confrérie des Defteras, docteurs, qui
font retentir les airs d'hymnes et de psaumes
en Esle, en Ghez, en Arara, sur tous les tons,
sur toutes les clefs; battant des mains et frappant
le sol verdoyant de leurslongs bàtons ferrés; puis
apparaît la phalange sacrée des acolytes et des
diacres, que suivent les prêtres, revêtus de leurs
ornements sacerdotaux, une petite croix, et l'encensoir fumant à la main. Tous ces chants qu'animait encore le son énergique et entrecoupé de
la trompette, rappelaient le transport de l'Arche
sainte, sur la montagne de Sion, si ce n'est
plutôt, pour calmer un peu notre enthousiasme,
une bruyante réjouissance de sauvages. La procession va toujours grossissant, la musique redouble, c'est l'heure des tournois; la jeunesse en
armes se livre à d'innocents combats ligurés: un
guerrier s'avance armé d'une lance et d'un

bouclier contre un ennemi qui le menace fièrement. Tous deux cherchent à se surprendre:
l'agresseur porte son coup le premier, mais l'autre recule de quelques pas, tourne autour de lui
en courant, saisit tantôt un bâton et tantôt une
pierre, comme s'il voulait se défendre contre
une bêle féroce, et enfin il décharge un terrible
coup sur son ennemi qui tombe à ses pieds, s'agi le, se débat, et se roule sur le sol pour échapper au fer sanglant que l'on brandit sur lui, et
qui va I'immoler.

Ces jeux ne ressemblent, il est vrai, ni aux luttes des gladiateurs de l'ancienne Rome, ni aux
combats de taureaux des Espagnols; mais néanmoins, ils ont aussi leur intérêt dramatique, et
surtout ils portent une profonde mélancolie dans
l'àme, transportée malgré elle sur un champ de
bataille, où il lui semble voir le guerrier blessé à
mort, seul, sans défense, et luttant avec désespoir contre la serre cruelle du vautour qui le fatigue, l'épuise, et bientôt l'achève d un coup de
son aile puissante; ou bien, menacé par le chacal accouru à l'odeur du sang, et n'attendant que
son dernier soupir pour se jeter sur lui; ou encore aux prises avec la hyène qui plonge dans
ses entrailles une patte meurtrière, et l'en retire

toute fumante; ou enfin, spectacle sans nom!
faisant nu dernier effort pour se soustraire à la
rage d'un ennemi, plus cruel que les bêtes féroces, et qui croit faire preuve de vaillance en s'acharnant sur un cadavre.
J'étais à la porte de l'église avec tout mon
clergé, attendant, non sans une certaine impatience, la fin de ces tristes combats, lorsque se
pressèrent en quelque sorte dans mon imagination les scènesqueje viens de décrire. Cependant

les jeux terminés, la procession entière fit trois
fois le tour de l'Église, pour la cérémonie de la
bénédiction, après quoi je célébrai soleunellement la sainte Messe. Tous y assistèrent, et même
presque tous reçurent la sainte Communion de la
main de leur évêque, et enfin une dernière bénédiction termina cette pieuse fête dont le souvenir vivra longtemps dans les coeurs.
Le catholicisme fit certainement un grand pas
ce jour-là, l'amour de l'unité orthodoxe s'accrut
sensiblement à son tour, en vertu de l'enthousiasme excité par les magnificences de notre culte
dans ces bons Abyssins, dont l'admiration reconnaissante portait Rome et l'Église catholique jusqu'aux nues. C'était de l'inspiration, ou plutôt
une sorte de fureur, de délire poétique; à les en-

tendre, à les voir, vous eussiez été tenté de les
croire sous l'influence du souffle divin qui jadis
excita les prophètes; mais le meilleur et le plus
concluant de tout cela fut qu'un bon nombre se
convertit sincèrement à la vraie foi.
Cependant l'esprit de malice frémissant de
rage tramait complot sur complot : huit brigands mahométans pénètrent de nuit dans l'église et jettent tout dehors, sans même respecter
les vases sacrés. L'enfer a triomphé: mais il
ne lui en reviendra que hontle et confusion : trois
soldats chrétiens, à leur tour, se glissent adroitement dans le village, et nous remettent en possession de notre sacré trésor.
Autre histoire. Tandis qu'un grand nombre
de moities et de prêtres, appartenant à quatre
provinces, tiennent un conseil solennel, une
sorte de petit concile où on délibère très-sérieusement sur la résolution de se réunir à l'église
catholique, en voici venir tout à coup quelques
autres inattendus qui, poussés par le démon
du schisme et de l'hérésie, s'évertuent à ruiner
la bonne disposition de l'assemblée, en accusant
les catholiques de s'emparer des églises et des
propriétés religieuses; sur ce, ajournement de
la délibération. Le lendemain de même, pour
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aboutir à quoi? Dieu seul le sait. Ces réfractaires schismatiques ont profité de l'anarchie
qui, plus que jamais, règne en Abyssinie depuis les dernières guerres, pour armer contre
nous toute une croisade de laïques, de Defteras,
de moines et de prêtres. J'eus vent qu'ils s'apprêtaient à marcher contre nous pour mettre, disaient-ils, tout à feu et à sang. Je réunis au plus
tôt en conseil les principaux catholiques. - Que
faut-il faire? demandai-je à l'assemblée. - Tenir bon, me fut-il répondu tout d'une voix ,
pas un ici qui ne soit prêt à répandre jusqu'à la
dernière goutte de son sang pour Jésus-Christ.
Du conseil privé, l'affaire fut portée devant le
grand conseil du peuple : même foi, même héroisme. -Faut-il nous battre ?-Non. non, crie
la foule des futurs martyrs; si la divine justice
demande des victimes, nous sommes prêts,
qu'on frappe; le sang hérétique est trop impur
pour plaire à Dieu. - C'est cela, c'est cela, reprennent en chliur moines, prêtres, étudiants:
nous sommes venus ici non pas pour tuer, mais
pour mourir. Pour moi, sans me préoccuper a
l'excès de ces hécatombes sublimes, je craignais
singulièrement une chose, une seule, à savoir que
nos ennemis ne nous demandassent une confé-

rence publique, pour discuter les points de doctrine qui divisent les deux communions, attendu
que la sacrée Congrégation de propaganddfide a
défendu à tout Missionnaire, quel qu'il soit, d'accepter ces sortes de défis, sans une autorisation
spéciale à elle réservée. Assez grand d'ailleurs eût
encore été notre embarras sans cette défense. A
quelles sources ouvertes pour tous pouvoir puiser?
les livres abyssins fourmillent d'erreurs. Qui
prendre pour juge? ce peuple est un prodige
d'ignorance. Mais, grâce à la souveraine bonté qui
protège toujours visiblement ceux qui combattent
pour sa cause, les hérétiques redoutent tellement
ces sortes de controverses, que l'Abouna Salama
a osé avancer publiquement qu'il ne saurait se
mesurer avec nous sur le terrain de la discussion, et que toutes ses armes à lui sont l'excommunication et la force. La croisade belliqueuse
si fort redoutée par moi aboutit enfin. Ce fut la
montagne en travail qui accouche d'une souris.
Nos schismatiques étant entrés à Halai, la lutte
s'ouvrit aussitôt, mais pacifique; un de nos élèves, que j'avais chargé de parler en mon nom,
montra tant de sagesse, et sut si bien répondre
à ses adversaires, que la confusion se mit dans le
camp ennemi. J'en profitai vite pour lire d'une
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voix ferme et triomphante le passage qui suit,
extrait du Geth-Neghest, code à la fois religieux
et civil de l'Abyssinie, où l'on trouve en toutes
lettres cette si étonnante profession de foi, relativement à la suprématie du pape : « De même
" que le père a autorité et juridiction sur son
» fils, le patriarche sur tous ses sujets, et le pa" triarche supérieur sur tous ses suffragants:
i de même aussi, le patriarche de Rome, en sa
» qualité de successeur de saint Pierre, prince
» des apôtres, a autorité et juridiction souve» raine sur tous les patriarches de l'Église unimverselle, sur toutes les sociétés humaines,
" tenant parmi les chrétiens, dans l'Église en» tière, la place même de Jésus-Christ. » Ces
quelques lignes produisirent un effet magique; la
bouche parut close à nos adversaires, mais si bien
close, que pas un mot, pas un son articulé ne
put s'en échapper. Bref, la déconfiture avait je ne
sais quoi de si divertissant, que l'assemblée entière partit d'un éclat de rire et se rangea sous
nos drapeaux. L'ennemi ainsi poussé à bout,
trouve dans son désespoir un dernier reste d'énergie: le voici qui du amême coup lance contre
nous les terribles foudres de l'excommunication,
et en appelle en outre à une solennelle Assem-
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blée, composée des principaux personnages de
quatre provinces, qui tenait ses séances dans la
plaine de Gherzaba. «Les catholiques, lui est-il
» mandé de sa part, les catholiques foulent aux
» pieds Dioscore , maudissent son fils Sala» ma, etc. etc. Si vous ne venez pas nous ai» der à exterminer tous ces hérétiques de Ha" lai, vous êtes aussi excommuniés vous-mtmes. » Ce foudroyant message expédié, les théologiens vaincus se lèvent et s'apprêtent à partir.
Mais, dernière honte , tout-à-fait unique , trois
des principaux membres de l'Assemblée, Emnata, Aza)ias et Suquar ne s'avisent-ils pas de les
rappeler pour leur dire : « Imposteurs que vous
» êtes, il ne suffit pas de crier à tort et à travers
" comme vous faites; -alezconsulter les livres,
» vous verrez bien que vous êtes vaincus, et les
» catholiques victorieux; allons, exécutez-vous;
» vite votre rétractation si vous ne voulez vous
» entendre excommunier ici même, à l'instant. »
Ils furent forcés d'en venir jusqu'à cet excès
d'humiliation.
Après une victoire aussi éclatante, la troisième déjà remportée sur les hérétiques, nous
avions lieu de croire que le Seigneur avait entièrement dispersé et détruit nos ennemis; mais
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il parait que nous nous trompions. Ils cherchent
à se rallier et à recommencer les hostilités.
Pour nous, nous continuons de placer à l'ordinaire toute notre confiance en Dieu, en Dieu
seul; comptant aussi beaucoup sur les ferventes
prières des deux familles de notre bienheureux
Père saint Vincent.
Je suis, etc.
JUSTIN DE JACOBIS, Vie. Apost.,
I. p. d. l. m.

-

Lettre de Mgr BuINCaEIr, Coadjuteur du Vicaire
Apostolique d'Abyssinie, à M. STURcHI, assistant de la Congrégrationde la Mission, à Paris.

Emqulo, 6 janvier 185i.

La grâce de N. S. J. C. soit avec nous pour
jamais.

Je commence par vous offrir mes voeux de
bonne année, et, dans l'impuissance où je suis
de vous donner vos étrennes, comme c'est l'usage,
je vous envoie pour y suppléer, la relation de
mon voyage à Mempsalt et dans le pays des
Bogos.
Il y avait déjà deux ans et plus que M. Stella
avait écrit à Mgr de Jacobis, pour lui demander des ouvriers évangéliques; il lui disait
qu'il se préparait dans sa mission une moisson abondante; que ces populations ne se
trouvant plus en contact, ni avec l'évêque Copte,

ni avec les moines, ni avec les Defleras, il
suffisait de les rendre chrétiennes, pour qu'elles
fussent catholiques; que si au contraire on
les abandonnait, elles renonceraient bientôt au
christianisme, dont elles n'ont conservé que le
nom, pour embrasser le mahométisme, comme
l'ont déjà fait plusieurs nations voisines.
Mgr de Jacobis, occupé à pourvoir de pasteurs
quelques églises qui venaient de se déclarer
catholiques, et à préparer des sujets au sacerdoce, pour beaucoup d'autres qui se disposaient
à embrasser notre foi, n'avait pu faire droit à
sa demande; et comme il craignait, d'après
certains renseignements donnés par un Abyssin,
que les espérances de M. Stella ne fussent
fondées peut-être que sur des apparences, il
me chargea de visiter ces contrées, pour savoir
au juste ce qu'il y avait à faire.
Parti d'Halaï le 19 octobre, je séjournai près
d'un mois à Emqulo, afin d'y régler des affaires intéressant notre maison d'Halai, et me remis
ensuite en marche, accompagné de M. Stella
qui était venu au-devant de moi. 'Comme il
faisait une chaleur étouffante, nous cheminions plus de nuit que de jour, sans manquer
aucune des étapes échelonnées le long de notre

route : aussi bien la nature a si parcimonieusement ménagé les quelques stations qui invitent à faire halte, qu'en négliger une seule
serait une véritable témérité, on s'exposerait à
manquer d'eau et de vivres introuvables partout ailleurs. Je n'entends parler que de la
plaine; car une fois dans les montagnes, on
rencontre au moins des sources fraiches et
abondantes. A force de joindre étape à étape,
nous arrivons au bout de quatre jours, à BietUbraim, premier village du Mempsah. M. Stella
avait annoncé peu auparavant qu'un évêque
viendrait bientôt bénir le pays; malheureusement, de tout ce bon village, il n'y avait
qu'un vieillard octogénaire qui sût ce que c'est
qu'un évêque; il vint à notre rencontre avec
ses enfants et quelques amis; en tout dix personnes. Nous ne trouvâmes guère là qu'un
désert, tous les habitants étant occupés à la
moisson. Mais la grande nouvelle que, le dimanche même, je devais bénir solennellement
hommes, troupeaux et champs, fit abandonner aussitôt le travail commencé, pour accourir au logis. Je célébrai, assisté de M. Stella
et de deux prêtres Abyssins, une grand'messe
pontificale terminée par la plus solennelle bé-
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uiédiction; puis je pourvus de mon mieux aux
besoins spirituels de ces bonnes gens, si heureux de posséder au milieu d'eux, pendant
quelques jours, le père de leurs âmes : c'est
la première fois, répétaient-ils à satiété, c'est
la première fois qu'un évêque met le pied ici.
Ce village; environné de montagnes de tous
côtés, présente la forme d'un bassin; il compte
environ 300 feux, les habitants sont tous pasteurs ou pâtres, et possèdent de nombreux
troupeaux de vaches; chaque troupeau se conmpose de 100 vaches, et s'appelle Brect, de sorte
que, pour dire de quelqu'un qu'il a 1,000
vaches, on dit : un tel a dix Brects. Il y a
un riche propriétaire à Mempsah qui possède
jusqu'à 18 Brects, dix-huit cents vaches. Mais
comme il est impossible que des troupeaux
si nombreux demeurent toujours dans le même
endroit, on est obligé de changer assez fréquemment de pâturages. Vous verriez alors tout
un village transporté, comme par enchantement, d'un lieu dans un autre. Qui voudrait
se faire une idée de la vie pastorale d'Abraliam et des autres patriarches de l'antiquité,
n'aurait qu'à venir ici. J'ai vu un village entier
déménageant. Il s'était divisé en trois quartiers
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de 100, 80, 70 feux, chacun sous la conduite
d'un chef particulier, étroitement lié avec les
deux autres, ses voisins, soit pour se défendre
mutuellement contre ceux qui tenteraient d'enlever leurs troupeaux, soit même pour surprendre les Brects de leurs ennemis communs.
Par là, je m'explique sans peine comment
Abraham a pu, en rien de temps, réunir trois
cents jeunes gens, avec lesquels il triompha
si promptement des rois, ses voisins.
Les habitants de Biet-Ubraïm sont très-avides de s'instruire; ainsi tandis qu'ailleurs, dans
l'Abyssinie, les prêtres sont obligés d'aller à la
recherche des jeunes gens pour leur apprendre
les vérités de la religion, ici, tout au contraire, ce sont les jeunes gens qui vont audevant des prêtres. M. Stella a donc pu parvenir aisément à rassembler assez de matériaux
pour construire une petite église. Quand elle
sera terminée, nous en confierons le soin à un
prêtre abyssin qui réside dans ce pays, avec
notre cher Confrère. 11 y a bien déjà, si vous
voulez, une église et un prêtre; mais quelle
église, et quel prêtre! Ce qu'ils appellent église
W'est autre chose que la réunion de quatre 1:ouires disposées en pyramide, avec un peti de

paille autour; ce qu'ils appellent prêtre, c'est
tout bonnement le fils de l'ancien desservant,
lequel ne sachant pas mniême lire, n'en a pas
moins hérité du sacerdoce, pour s'être baigné
dans l'eau avec laquelle on a lavé le cadavre
de son père. Ce prêtre si bien ordonné a aussi
un fils et le fils un garçon, trois en tout paraissant assez peu disposés à renoncer au sacré
patrimoine. Je leur ai promis de conférer plus
tard le sacerdoce au petit bonhomme, s'il voulait céder ses droits. Vous riez, et cependant,
c'est de tels instruments que Dieu a voulu se
servir pour conserver au milieu de ces populations délaissées les vestiges de christianisme
qu'on y retrouve encore. Mais ce qui m'étonne
et me surpasse, c'est que, parmi ce peuple qui
n'est presque plus chrétien que de nom, et qui,
tout comme le Musulman son voisin, ne voit
à vrai dire dans la personne de Jésus-Christ,
qu'un grand prophète, le nom de la sainte
Vierge, le nom de Marie est l'objet d'un culte
singulièrement privilégié; ainsi, au lieu de donner à leurs églises et à leurs sanctuaires le
nom de Bieta-Chisliam, à l'imitation des autres peuples de l'Abyssinie, ils les appellent
Biela-Mariam, sanctuaire de Marie; à Marie,

à ce nom si doux tout leur amour, à lui e
premier et le dernier battement de leur coeur.
Le 8 décembre, jour de l'Immaculée Conception, après avoir célébré solennellement la
sainte messe, pour mettre ma visite pastorale
sous la protection de Marie conçue sans péché, je partis pour Noret, à deux heures de
Biei-Ubraim ; c'est là que le village ambulant s'était arrêté pour le temps de la récolte, et je me trouvais ainsi dispensé moimême d'une demi-journée de chemin qu'il
m'eit fallu faire, pour me rendre à BietSciacan, second village du Mempsah. La
journée ouverte par ma bénédiction se passa
à examiner soigneusement le site: car il est
question d'y transporter le village de BietSciacan, pour le mettre à proximité de l'église et de la maison que nous allons y
construire. Noret est un village un peu plus
considérable que Biet-Ubraïm; les habitants,
plus unis entre eux, paraissent disposés à se
laisser conduire. J'ai désigné l'endroit où doivent être construites la maison curiale et l'église, proposant de bâtir le village à deux
heures de distance de l'une et de l'autre, un peu
plus à l'occident; si mon plan se réalise,

notre position ici sera véritablement magnifique; nous aurons, entre autres avantages,
celui de nous trouver au centre des populations
du MSempsah et des Bogos. L'endroit que j'ai
désigné est une montagne nommée DebraSinaî. Moins célèbre assurément que le fameux Sinaï d'Arabie, mon Debra-Sinaî ne
laisse pas d'être en très-haute vénération à
toute l'Abyssinie : c'est un antique sanctuaire
dédié à la Mère de Dieu, que la terreur des
brigands a seule rendu désert; mais espérons
que l'établissement du nouveau village y ramènera la sécurité. Pour vous faire la description de cette montagne, il me faut reprendre, comme on dit, ab ovo.
Partis le 9 au matin de Biet--braïm pour
Noret, M. Stella et moi, sous la protection
d'une petite escorte commandée par un chef
du pays, nous traversons une grande plaine
inculte et toute couverte d'arbres, avant d'entrer dans une vallée qui nous conduit jusqu'au pied de la montagne. Là, notre chameau
ne pouvant aller plus loin, nous le quittons, ci
munis de quelques provisions de bouche, de
quoi faire un peu de bouillie, nous nous mettons
à gravir la montagne. Au bout d'une heure,
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nous sommes sur un plateau couvert d'arbres,
et au milieu duquel serpentent mille petits
ruisseaux alimentés par une source abiudante.
Ce plateau sert comme de base à une autre
montagne plus resserrée que la première, et
offre un coup d'oeil magnifique : on pourrait
le cultiver en tout temps, y créer de superbes jardins, semer du blé, de l'orge, etc.
C'est justement l'emplacement projeté pour le
nouveau village. Nous trouvames là le fils
du plus riche propriétaire de Mempsah, veillant avec de nombreux serviteurs à la garde
des troupeaux de son père; il nous fit présent d'une cruche de lait excellent; nos forces un peu réparées, nous nous remettons
en marche pour gravir la seconde montagne.
Il nous fallut bien une heure entière, mais
qui s'écoula rapide et délicieuse : la nature
avait étendu sous nos pas un immense tapis
de verdure émaillé de mille fleurs. Le sommet de
cette seconde montagne offre encore un magnifique plateau, arrosé, comme le précédent, par
des ruisseaux limpides, qui le parcourent en
tout sens avec un agréable murmure. Il sert de
base à une troisième petite montagne en forme
de coupole, que couronne le sanctuaire antiXI.
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que de la Mère de Dieu. Nous doublons le
pas, nous courons, si grande est notre pieuse
impatience. Arrivés sur la crête, nous nous
trouvons en face d'un énorme tas de pierres
granitiques, qui semblaient s'être détachées du
haut de quelques rochers. Bientôt nous apparait comme l'ouverture d'une sorte de caverne, ouverture fort petite par laquelle nous
pénétrons presqu'en rampant dans une vaste
salle qui s'ouvre subitement, c'est le sanctuaire. De là nous arrivons enfin au saint des
saints où s'élève l'autel de Marie. Il m'est impossible d'admettre que tout cela soit uniquement
l'oeuvre de la nature, il y a trop d'art et de
beauté agreste à la fois. Après avoir récité les
litanies de la sainte Vierge et d'autres prières en
son honneur, nous voulûmes faire le tour de
la crypte. Ce fut pour découvrir d'autres grottes qui paraissent avoir autrefois servi d'habitation aux moines habitants de la montagne sainte; nous en remarquâmes deux surtout beaucoup plus spacieuses et moins sombres que les autres, servant probablement
d'hôtellerie à la foule des pèlerins qui, au
mois de mai, accourait de toutes parts célébrer la Nativité de Marie. Oh! comme des
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Trappistes seraient ici à leur place, pensais-je
en moi-même; quel bien ils y feraient en enseignant aux habitants à cultiver la terre, et
en ressuscitant la vie depuis trop loigtemps
éteinte de ces fervents moines abyssins, que
l'inspiration divine conduisit dans cette solitude, où ils ne vinrent qu'attirés, s'il faut en
croire la tradition, par une lumière miraculeuse apparue, plusieurs nuits de suite, au
haut de la montagne! Après avoir amplement
satisfait notre dévotion, et aussi un peu notre
curiosité, nous voici redescendus sur le premier
plateau, en tète à tète avec un excellent plat
de Dura et accessoires; le repas achevé, je
dus me rendre à la prière des bons montaguards et donner à tout le village nia bénédiction la plus solennelle. Nous fûmes rejoindre enfin notre chameau au pied de la montagne, et dresser la tente pour cette nuit.
Le lendemain 10 décembre, dès l'aurore, après
uue demi-journée de marche sur le territoire de
Mempsah, nous arrivons chez les Bogos. Le
premier village de cette tribu se compose de cent
feux; mais, comme tout le monde était dans les
champs occupé à la récolte du Dura, nous ne
trouvàmes que trois personnes. Quant à nous,
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sous l'abri de notre tente de voyage, nous nous
disposions déjà à réparer chacun de notre mieux
nos membres fatigués, lorsque, hélas! nous sommes tout à coup assiégés par une innombrable
armée de ces insectes qu'on appelle tiques dans
mon pays, et en Abyssinie Mesghe : en un clin
d'oeil ils nous eurent envahis des pieds à la tête.
Nos compagnons de voyage firent jouer tous les
ressorts de leur éloquence pour nous déterminer
a porter nos pénates ailleurs; mais M. Stella
voulant tenir bon, et moi ne pas lui céder, il fut
résolu, à la minorité des voix, qu'on ne reculerait
pas en face de ces ennemis d'une nouvelle espèce.
Fatale témérité qui me coûta cher! pendant huit
jours entiers j'eus à faire la guerre à ces maudits
insectes, qui ne prétendaient rien moins que
sucer mon sang jusqu'à la dernière goutte. Le
11 au matin nous quittons sans regret le Gaveralbo (village sans rues) pour nous acheminer
vers Ona, bourg de cent cinquante feux environ.
Avant d'y arriver, il nous fallut traverser une
large rivière nommée Ainsaba, qui va se perdre
dans la plaine de Suachin, à travers les bancs
de sable accumulés comme une barrière infranchissable sur son passage. Une fois sur le territoire de Mezzo nous trouvâmes la récolte ter-

minée, et je pus réunir assez d'habitants pour
leur donner solennellement la bénédiction épiscopale. Le 12, un des principaux habitants qui
nous avait tous généreusement hébergés, à l'aide
d'une chèvre sacrifiée en notre honneur, nous
accompagna jusqu'à la magnifique plaine de
Mogore, où on trouve encore les ruines de
deux églises dédiées l'une à saint Michel et
l'autre à saint Georges : ce ne sont plus aujourd'hui que deux misérables cabanes où le
fils de l'ancien chapelain va de temps à autre
faire fumer quelques grains d'encens. Nous
nous rendimes ensuite à Karen, bourg de cent
quarante feux environ. Il s'y tient un marché
considérable où affluent de toutes parts les
négociants musulmans qui vont faire le commerce dans le Senaaar, avantage bien plus
nuisible qu'utile aux Karennois, nécessairement exposés à tous les dangers de la séduction. Dieu permit qu'il s'élevât là, entre nos
gens et les trafiquants musulmans, une dispute
théologique des plus curieuses. L'auditoire,
vous pensez bien, ouvrait de grands yeux, une
bouche béante, des oreilles étirées, surtout
quelques païens présents à la discussion. On
était pourtant assez pauvre en arguments de

part et d'autre, car les docteurs-marchands
n'avaient pour antagonistes que les gens de
service attachés à notre suite.
Voyant que plus la controverse s'allongeait,
plus aussi elle s'embrouillait, et qu'on allait en
venir aux injures, je m'avance à la porte de
notre tente et tranche la question par un mot,
un seul, mais péremptoire et sans réplique :
Voyons un peu, dites-moi, doctes apologistes
du Coran, un prophète doit-il, oui ou non, pratiquer lui-mème les vertus qu'il prêche aux
autres?- Certainement, maitre, certainement!
-Fort bien! Plus qu'un mot maintenant, écoutez bien : Or, combien Mahomet avait-il de
femmes, sans compter les concubines? Pourriezvous me le dire ? -A cette malencontreuse question tous mes gens ont disparu, ne laissant sur
place qu'un jeune païen qu'ils avaient séduit et
amené à se faire musulman. Il rit d'abord
de bon coeur à la vue de ses maitres en religion
qui se sauvaient à toutes jambes: mais il eut
aussitôt à se défendre lui-même contre M.Stella,
et se trouva tellement enlacé dans les arguments de notre Confrère, que, ne pouvant
plus se débarrasser, il finit par abonder dans
son sens, s'arma de la plaisanterie à son tour,

et sans nulle pilié mena tambour battant et
le prophète et ses crédules sectateurs, si bien
que nous restames définitivement maîtres du
champ de bataille, à la grande satisfaction
des spectateurs.
Karen comptait parmi ses habitants un
chrétien venu d'Amasen, dont la vénération
pour l'évèque et ses prêtres n'avait rien de
comparable, même parmi les Bogos, qui
ont cependant une dévotion singulière pour
la bénédiction d'un prêtre et surtout d'un
évèque. Comme il jouissait d'un grand ascendant sur ses concitoyens, il voulut s'en servir
pour leur faire partager le mnime sentiment.
II avait une petite fille de deux ans, non encore baptisée; il me l'amène pour lui faire
recevoir ce sacrement de ma propre main,
puis s'en va faire le tour du village, convoquant tout le monde à la cérémonie que devait
clore la bénédiction solennelle de l'évêque. Je
la donnai sur la place publique, revêtu de
la chape et ceint de la mitre pontificale. Ce
bourg, au centre de plusieurs populations agglomérées à l'entour, me parait dans la meilleure condition possible pour y construire une
église et y établir un prêtre aidé d'un insti-
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tuteur. C'est bien peu de chose pour un pays
comprenant vingt-quatre villages et plus, et
dont on n'achèverait pas le tour en trois
jours; mais qu'y faire? Nous sommes à bout
de ressources; plus tard nous trouverons peutêtre parmi les jeunes gens du pays des sujets
aisés dont l'instruction ne nécessitera aucune
dépense; mais nous serons obligés, je crois,
d'attendre encore longtemps.
Le 13 nous parcourûmes une longue suite
de villages, et nous nous arrètàmes à Canna
pour passer la nuit; je n'y trouvai qu'un petit nombre d'habitants auxquels je donnai ma
bénédiction comme de coutume. De là je me
rendis à Gernain, où, excepté celle du maire,
qui nous offrit l'hospitalité, toutes les maisons étaient vides. Le 15, au soir, j'avais visité tout le territoire des Bogos, j'étais de
retour à Biet-Ubraïm.
J'ai trouvé, à mon arrivée, plusieurs lettres
qui m'attendaient depuis quelques jours; une,
entre autres, de Mgr de Jacobis, m'annonçait
son prochain départ pour le royaume de
Choa et me priait de lui renvoyer Dom Gabriel qui m'avait accompagné dans ma tournée. Comme ce prêtre nous est tout dévoué,
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Monseigneur l'a choisi pour son confesseur et

son compagnon de voyage.
Le 19 enfin je dus me séparer de M. Stella,
après avoir arrêté ensemble la règle de conduite à suivre pour l'établissement de la mission catholique dans cette partie du Vicariat.
Je lui ai promis de ne pas l'oublier et de lui
envoyer, avant l'hiver abyssin, un prêtre et
un instituteur. Arrivé le 21 du soir à Emqulo,
j'en fis repartir le 26 pour Halaî Dom Gabriel,
portant une lettre à monseigneur de Jacobis,
où je lui mandais que je désirais conférer avec
lui avant son départ. Je le priai de me faire
savoir s'il était possible de me rendre à IIalaî
sans trop de danger; aujourd'hui que l'Abyssynie est sens dessus dessous, on est fort exposé sur les routes; aussi j'espère que nos
confrères joindront leurs instances aux miennes
pour déconseiller ce voyage et le faire remettre à un temps plus favorable. Peut-être
Sa Grandeur demeurera inébranlable: car elle
est persuadée que Dieu veut cela d'elle, et
voilà d'ailleurs bientôt deux ans qu'elle est attendue dans le royaume de Choa. Je crains
qu'un beau jour elle ne prenne secrètement
congé de nous et n'exécute son dessein, au
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mépris des dangers et de la mort; et alors
que ferai-je, moi? Plus j'y pense, plus mon
embarras va croissant. Nos prêtres et nos
moines, accoutumés aux tendresses d'une mère,
et de la meilleure des mères,

se plairout-ils

sous le joug de l'autorité paternelle? C'est-là
surtout ce qui me préoccupe. De plus, comme
chaque jour des populations nouvelles reviennent au catholicisme, nous serons bien obligés, avec le temps, de renoncer à notre ancienne méthode d'administration paroissiale.
Impossible de réunir cinq prêtres dans chaque
église principale; impossible même de pourvoir à leur entretien, bien autrement coûteux
que lorsque ces prêtres vivent avec nous à
la maison. Ce n'est pas tout encore : parmi
ceux qui étaient précédemment chargés de la
conduite spirituelle des populations converties,
il n'y en a que très-peu qui soient dignes du
sacerdoce; et pourtant je ne suis rien moins
qu'exigeant : qu'ils sachent administrer les
sacrements, lire couramment, faire un catéchisme à peu près, je me tiens très-satisfait.
La théologie, soit dogmatique soit morale, est
chose de l'autre monde pour les prêtres du
pays; il n'y a que ceux qui étudient dans
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nos maisons qui soient initiés à cette merveille-là. - Autre préoccupation : il est d'usage
ici de ne dire la messe que lorsqu'on est
cinq, savoir, deux prêtres, deux diacres et
un clerc inférieur; or comment trouver assez
de sujets pour pourvoir si largement chaque
église? Ce nombre trouvé mime, si vous voulez, le moyen de les maintenir dans la sainteté qu'exigent ces fonctions divines? Jugez,
Monsieur et honoré Confrère, jugez du poids
accablant qui pèse sur mes épaules. Chaque
matin, à l'oraison, le sujet de la méditation
n'est pas lu, que toutes ces pensées, toutes
ces craintes se présentent à mon esprit, l'assiégent, le fatiguent; alors, mieux que jamais,
je comprends la vérité de ces paroles de saint
Paul : Qui episcopalumn desiderat, bonum opius

desideral; Celui qui aspire à la conduite des
àmes aspire à une fonction suréminente. Alors
aussi je me jette aux pieds de Notre-Seigneur
et lui dis : Seigneur, vous savez que je n'ai
point recherché ce fardeau qui me pèse tant;
c'est vous-même qui nie l'avez mis sur les
épaules; je n'y suis pour rien; loin de moi
donc la tristesse et le chagrin; je ne m'écarterai pas d'une ligne de la route que vous

voudrez bien me tracer; et, puisque je ne
peux pas tout entreprendre à la fois, je ferai
ce que je pourrai, et ainsi je parviendrai tout
doucement au but qu'il me sera possible d'atteindre.
De tout cela vous conclurez sans peine,
Monsieur et honoré Confrère, que j'ai bien
besoin de conseils et surtout de prières pour
réussir dans le choix des mesures à prendre;
aussi je compte bien sur les vôtres d'abord,
puis sur celles de nos deux familles.
Je suis, etc.
t- L. BiucaiaI,
Coadjudeur du Vicaire apostolique,

i. p. d. 1. m.

-----
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Lettre du méme à M. ETIENNE, Supérieur général

à Paris.
Emqulo, 22 mai 1854.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

C'est à son père que pense tout d'abord
et s'adresse au plus tôt un fils affligé qui demande consolation et direction. Je suis ce fils,
très-honoré Père. Mes dernières lettres à
MM. Poussou et Sturchi vous ont appris notre
récente expulsion de Halai, par l'ordre d'Oubii
Je cherchais à me persuader que ce n'était la
qu'une mesure forcée, un sacrifice au désir de
gagner l'Abouna Salama, pour en tirer tout le
parti possible contre Kaçah. La persécution se
bornerait alors au Tigré sans s'étendre jusqu'à
Gondar, où Mgr de Jacobis ne serait pas in-

quiété. Illusion cette fois encore comme tant
d'autres ! Salania est déjà en marche pour
Gondar. C'est le lion qui se rue sur sa proie:
leo rngiins qureens queem devoret. Quant à
Mgr de Jacobis, agneau chrétien , brûlant,
comme un autre Ignace, du désir d'être broyé
par tous les genres de persécution, puisqu'il ne
peut l'ètre par la dent des bêtes féroces, je
sais que tous ses voeux appellent le martyre.
Il tiendra bon, protestant qu'il ne veut ni ne
peut abandonner son troupeau à la merci du
ravisseur. Mais tout ce qu'il y gagnera ce sera
le pillage, la dévastation, la ruine entière de
notre résidence de Gondar, pendant que luimême se verra violemment arraché à ses chers
catholiques et entrainé de vive force bien loin
d'eux, à travers les sables arides du Sennaar. On
me dit de tous côtés que Kaçàh l'a formellement
autorisé à séjourner à Gondar; j'en doute encore; mais, d'ailleurs, quand cela serait, vienne
l'heure où Salama doit assiéger le prince, l'obséder de ses prières et de ses menaces, ne faudrat-il pas qu'il cède comme il l'a déjà fait si souvent ? Comment tenir tète à ce terrible Abouna,
dans lequel, malgré ses insolences, il salue et
vénère son père spirituel; à qui surtout il se croit

en grande partie redevable de sa prodigieuse fortune ! Je crois connaitre Kaçàh: voilà pourquoi
l'illusion m'est plus difficile qu'à tout autre. Dieu
veuille que j'exagère mes craintes! L'Abyssin,
grand ou petit, ne s'attache qu'à son intérêt
matériel; tout est sacrifié à cet intérêt si cher.
Aussi longtemps qu'il peut attendre quelque
chose de vous, il s'épuise en protestations de
dévouement, auxquelles succèdent, sans transition aucune, insultes, menaces, avanies, persécutions, quand vous ne lui êtes plus bon à rien. Ne
vous refuserez-vous pas à me croire, très-honoré
Père? Ce sont précisément ceux-là mnièême qui
avaient la larme à l'oeil en nous voyant chasser de
Halai, qui se sont le plus ingéniés l'instant d'après
à nous susciter tous les embarras imaginables
pour nous arracher quelques pièces de monnaie.
Pour ce qui me concerne personnellement,
j'ai fixé ma résidence provisoire à Emqulo,
ayant avec moi tout mon inonde : prêtres,
moines, gens de service, etc. Quelle lourde
charge que tant de bouches à nourrir! et comme
si ce n'était pas assez de ce tracas, voilà que le
pacha de Massaouah cherche à m'en susciter
de nouveaux. Dans la crainte qu'il ne nous

prenne fantaisie de bâtir une chapelle à sou
insu, il a fait défense expresse de nous rien
vendre pouvant servir de matériaux : bois,
paille, ciment, etc.; si bien que m'étant vu
dans la nécessité d'adresser une demande en
forme à son Excellence, pour en obtenir l'autorisation de nous procurer quelques planches réclamées depuis longtemps par le délabrement
de nos pauvres cabanes, où nous ne trouvions
plus même un abri contre les feux d'un soleil tropical, des commissaires ont été députés avec la
haute mission de constater exactement l'état
des lieux, et de réduire nos doléances à leur plus
stricte valeur.
Je n'ai pu, très-honoré Père, jusqu'aujourd'hui, conférer à loisir en tète à tète, avec
MI. Stella, qui a fort affaire de son côté. Les
Musulmans du Sennaar viennent, par la plus subite des irruptions, de piller les terres des Bogos.
Trois de ces malheureux se sont même vus
emmenés loin de leur pays. Notre cher et bon
Confrère n'a rien eu de plus pressé que de voler
sur leurs traces jusqu'à Gesch, pour les faire
rendre à la liberté par le Pacha, seul maitre de
leur sort; tous ses efforts ont été infructueux.
Trop pauvre pour faire commodément un pareil
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voyage et figurer avec la dignité convenable à
son titre en face du Pacha, ignorant d'ailleurs
la langue du pays, le consul français a dû
se contenter d'écrire pour protester énergiquement au nom de la justice et de l'humanité. Le
consul anglais , qui joint à une bourse bien
garnie l'intelligence parfaite de l'idiome abyssin,
a pris immédiatement, lui aussi, la route de
Gesch, non sans avoir écrit au préalable à
IM.Stella, qu'il comptait bien, dans le plus
bref délai, faire rendre gorge à ces voleurs de
grand chemin , el renvoyer dans leur patrie
les pauvres Bogos avec tout ce qui leur avait
été si inhumainement enlevé.
Nous en sommes toujours ici à attendre le
dénouement prévu à la crise politique de l'Abyssinie, lequel ne peut tarder longtemps. La guerre
parait imminente à tous, entre Kaçàli le Conquérant, et Oubié, son seul adversaire encore
debout. Dans cette attente, je vais partager
nies prêtres disponibles entre nos fidèles du
district de emnipsah et ceux de la tribu des
Ftigos, avec charge de pourvoir au service spiriluel de cette partie trop délaissée de mon troupeau, tandis que moi-mime, le pasteur de tous,
Iergcers et brebis, je dois me condamner à passer
\\.
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ici tout l'été dans une sorte de demi-inaction, sous
les feux intolérables d'un soleil des tropiques.
Mais il le faut de toute nécessité, pour être plus
tôt au courant des affaires de la Mission, et correspondre moins difficilement avec l'intérieur du
pays, d'où nos prêtres, demeurés fermes au
poste du devoir, ne manqueront pas, quand
viendra la persécution, de tourner leurs regards
et leurs pensées vers la côte orientale, sachant
bien que là veille pour eux celui qui ne peut les
abandonner. Le bruit court déjà qu'on a arrêté
unde ces vaillants athlètes de Jésus-Christ. Ceux
que j'avais établis à Tsana, dans une tribu voisine de Halai, ont dû se réfugier dans les bois
avec une partie de leurs troupeaux. Parmi les
Taltalas, il parait que la tranquillité n'a pas
encore été troublée.
Que j'oppose à cette longue énumération de
nos épreuves le contraste d'un fait consolant
qui, malgré son apparente insignifiance, semble
nous promettre d'heureux résultats. Le principal ministre d'Oubié, et comme son bras
droit, sut que j'étais l'heureux possesseur d'une
cloche d'assez belle mine, la quelle ne manqua pas d'irriter à l'excès l'envie incroyable
qui le démange, depuis de longues années, de

Noir enfin -couronner , par ced indispensable
complnient, la chère Eglise maitresse de toutes
ses affections , qu'il vient d'achever réceniment. Vite, pour se placer du premier coup,
fort avant dans mes bonnes grâces, il s'oflre à
faire tma paix avec Oubié. A cette avance, je réponds, par l'envoi d'un messager porteur des trois
conditions définitives et irrévocables auxquelles
est attachée la cession de la précieuse cloche ;
1I Ordre souverain et formel, de par Oubié, de
respecter religieusement, dans l'étendue entière
de ses États, tout ce qui, de près ou de loin,
appartient aux catholiques; 2' restitution pleine
et prompte de notre propriété sise dans l'Agama,
maison et dépendances ; 3" institution d'un
officier suffisaniment secondé pour maintenir
la tranquillité dans les districts de Mempsab
et des Bogos, afin de garantir par là notre propre
sûreté. Telles sont les clauses de la convention
cessionnaire que chaque partie doit jurer d'observer scrupuleusement en ce qui le concerne. Si
je réussis; il faudra bien aNouer que ladite cloche
aura été vendue son bon prix.
Hélas! il s'en faut bien, conmne je le disais
en commençant, que je sois en aussi bons termes
avec le Pacha de Massaouah. Obligé de recourir

à lui tout dernièrement encore, à propos de
quelques pièces de bois nécessaires à la construction d'une baraque et à la réparation de notre enclos rompu en mille endroits, voulez-vous savoir
ce qu'il m'a répondu gravement ? « Je vais en référer à son Excellence, le Pacha gouverneur de
Djeddah; une pareille autorisation outrepasse
mes pouvoirs. » 11 ne m'est pas difficile de saisir
dans tout cela la main du rusé Abouna. Courage,
aura-t-il écrit au Pacha, courage; multipliez les
avanies, pas un moment de repos. 11 faudra bien
que cet excommunié papiste déguerpisse enfin.
Tel est le langage habituel de l'orgueilleux copte.
Espéerons que le ciel y mettra un- terme au jour
et de la manière que lui seul connait. Puissent
les prières des deux familles de saint Vincent
accélérer ce jour si désirable!
Je suis, etc.
*(- BIANCHERI,
Coadjuteur du Vicaire apostolique de l'Abyssinie.

I. p. c. m.

Lettre de Mgr DB JACOBIS, Vicaire Apostolique
de lAbyssinie, à M. ETIENNE, Supérieur général, à Paris.

De ma prison de Goodar, juillet 1854.

MoNSIEUR

ET TBÈS-IONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.

Il m'est bien difficile de vous parler librement
et à cour ouvert du fond de mon cachot, ma
lettre pouvant être interceptée. Je ne saurais pourtant prendre sur moi de me taire absolument
dans une crise si imprévue et si terrible, à
cette heure l'une des plus solennelles de ma vie
apostolique. Quand bien même je ne serais pas
forcé de recourir à votre paternité par la gravité des circonstances, ce n'en serait pas moins
un devoir et une consolation bien douce à mon
cour de la remercier tout de suite de sa der-
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nière el récente lettre si pleine d'encouragements
et d'affection.
En même temps que cette lettre, je recevais
de Sa Sainteté Pie IX un bref apostolique que
ce grand Pontife, oubliant 1r petitesse des derniers de ses fils, pour ne se ressouvenir que de
la tendresse et de la charité sans bornes de son
coeur paternel, a daigné adresser collectivement
au Vicaire Apostolique de l'Abyssinie et à son
Coadjuteur. Dans ce bref, Sa Sainteté, emprunle Grand ses pensées, ses
tant à saint Léotr
sentiments, quelquefois même ses paroles, nous
fait entendre les mêmes exhortations à peu près
qui sont dans voire propre lettre. J'ai compris
à l'instant que Jésus, notre force et notre consolation unique, voulait nos préparer, moi tout
particulièrement, aux épreuves et awx souffrainces prochaines dent j'ai maintenant à vous faire
le récit; noug préparer, dis-je, par la parole
forte et seave des deux successeurs de saint
Pierre et de sain" Vincent.
L'aventurier Kaçàh, que mes précédentes lettres vous ent déjà fait connaitre, a rangé sous
sa loi à pee près toute la parti chré6tienne
de l'Abssinie. Ça été I affaire de quelques arnées seulement. A peine victorieux de ses en-

nemis, il a songé, en habile politique, à pacifier et à unir par la religion principalement.
Comme il compte beaucoup pour eette fusion
des divers cultes sur l'ascendant de l'évèque
copte, le trop fameux Abouna Salama, il a rappelé dans ses Etats nouvellement conquis cet
intrigant, vrai fléau de la tranquillité publique,
qui s'était vu chassé du pays sous Ras-Ali, et
contraint de chercher un asile sur les terres
d'Oubié. Ce rappel a été l'occasion de tracasseries
plus ou moins sérieuses contre les catholiques
en général, qui sont assez nombreux dans le Tigré, et d'une persécution déclarée contre la petite église de Gondar, d'où je vous écris. Salama avait juré qu'il ne mettrait pas le pied
hors du Tigré qu'il n'en eût auparavant vu de
ses propres yeux tous les catholiques chassés;
si bien que le faible Oubié, moins maitre chez
lui que cet insolent, s'était cru obligé de donner des ordres en conséquence. Fort heureusement notre impétueux Abouna, se mentant à
lui-même, et peut-être déjà à bout de patience,
part tout d'un coup. Oubié, libre enfin, révoque
ses premiers ordres, délivre les prisonniers, rappelle les exilés, et nous accorde une liberté illimitée sans précédent jusqu'à ce jour dans le Tigré.

Venons au récit de mon arrestation. Je m'étais
rendu sur ces entrefaites à Gondar où m'avait
appelé l'ordination à valider d'un de nos prêtres. Déjà je faisais mes apprêts de départ, me
proposant de visiter le royaume de Choa, j'allais me mettre en route, quand éclate soudain
la tempête. Contre moi se déchaînent, en vrais
furieux, et l'évêque hérétique de Gondar et le
gouverneur civil auxquels se joint bientôt le terrible Salama survenu à point nommé, et dont
l'entrée triomphante dans la capitale est le prélude en même temps que la menace des coups
qu'il va porter. Condamné de ce jour à ne
pouvoir ni partir, ni rester sûrement sous la
protection d'un incogttùo que tout eût trahi,
je m'arrêtai, conseil tenu avec mes prêtres, à
la résolution de payer d'audace en affrontant
l'orage hardiment. J'écrivis donc a Kacçh pour
lui annoncer moi-même mon arrivée dans sa
capitale et me mettre à sa discrétion, plein
de confiance, disais-je, dans la justice et la
générosité de ses sentiments. Ma lettre fut bien
accueillie et il me fut gracieusement octroyé
de prolonger mon séjour à Gondar jusqu'à l'arrivée prochaine du Conquérant. Cette espèce
de trêve me permit de paralyser pour l'heure

les efforts combinés du triumvirat formé contre
nous. Mais advint le jour où Kaçch et Salama
se virent. Dès leur première entrevue tout fut
perdu. Un traité en règle, ou plutôt une parodie de concordat venait de rendre l'intimité
plus étroite que jamais entre ces deux potentats de l'Abyssinie. Voici l'article essentiel de
cette transaction entre la puissance temporelle
et la puissance spirituelle. Les deux autorités
seront parfaitement distinctes; souveraines chacune dans son for, en conséquence indépendantes réciproquement, avec réserve exclusive
des droits et priviléges propres à l'une ou à
l'autre. Ainsi fûmes-nous sacrifiés; l'heure de la
persécution avait sonné.
Combien durera cet accord qui serait notre
perte? J'ai peine à le croire éternel. Kaçàh est
une de ces ambitions hors ligne qui veulent tout
ou rien, et ne sauraient être satisfaites à demi;
l'âme et le corps lui appartiennent, il sera réformateur religieux aussi naturellement qu'il fut
soldat, général, roi et conquérant. « Sachez-le
bien , ne cesse-t-il de répéter à ses admirateurs
émerveillés, je suis le nouveau Constantin (ces
pauvres gens ont une si juste idée du premier
des empereurs chrétiens !) Oui, je suis le nou-

veau Constantin du saint empire d'Abyssinie,
de la vieille Ethiopie, l'élu de Dieu pour votre
salut, votre bonheur et votre gloire à tous; la
religion va renaitre avec la patrie. » Aux paroles
ont bientôt succédé les actes, un symbole est fabriqué à la hàte qui devient celui de tous, petits
et grands, ignorants et docteurs, des moines et
des prêtres, comme des fidèles. Bien plus, les
voilà tenus, ces prêtres, non pas seulement de
croire eux-mêmes, mais de faire croire les autres, d'enseigner, de prêcher le nouvel Évangile. L'orgueilleux Abouna n'est que le premier
esclave de la doctrine despotiquement imposée
sous peine de mort. C'est grand' pitié, en vérité, de voir comme nos pauvres hérétiques sans
distinction se convertissent non par individus,
mais par masses; combien vite et aisément ils
semblent courir au devant du joug le plus
révoltant qui se puisse inventer, la tyrannie des
consciences. Nous avons eu d'ordre souverain
un jour de publique et solennelle apostasie.
Ce fut ce jour-là même que des soldats envahirent ma résidence, et, me séparant de mes
prêtres, m'emmenèrent dans la prison civile,
tandis qu'eux étaient traînés dans les cachots de
Salama.
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On vouiait me faire quitter le pays sur l'heure,
et, pour me fermer l'accès du Tigré, où, comme
je l'ai dit plus haut, grâce à la modération
d'Oubié, régnait pour le moment une tranquillité sans précédent, on avait résolu de me conduire sous bonne escorte à la frontière occidentale. Là s'ouvre le Sennaar, à travers lequel
je devais être trainé aussi loin que possible, sans
égard aux cruels ravages exercés le long de cet
itinéraire par le kuolla, fièvre mortelle, l'une
des plus malignes que je connaisse.
Mais si j'avais raison de m'humilier profondément en moi-même, à la pensée que le bom
Dieu ne m'avait pas jugé digne de partager les
liens et les souffrances de mes chers enfants spirituels, je ne pouvais pourtant pas, très-honore
Père, consentir à un voyage qui me promettait
une mort certaine et inutile. Je ne pouvais pas
non plus m'ôter la ressource de l'expectative
si précieuse en Abyssinie, où le temps est tout:
la situation politique changeant d'un jour à
Fautre. Ne savais-je pas que les princes vaincus
par Kaçâh, parmi lesquels le roi de Choa et
surtout Oubié , le plus puissant, ligués,ensemble
par la communauté de revers et de dangers, font
publiquement des préparatifs immenses pour

lenter une dernière fois le sort des armes, à la
saison prochaine? Pouvais-je, enfin, même en
dehors de ces considérations et quand nul danger n'eùt menacé ma vie, pouvais-je fuir lâchement, mettre ma tète seule à l'abri du péril loin
de la tempête, laissant abandonnés à ses fureurs
sans appui, sans consolation, sans leur pere en
un mot, des enfants qui me sont plus chers que
la vie, refusant à mon cour l'indicible joie de
participer à leurs souffrances glorieuses, de
combattre avec chacun d'eux, et de les aider, selon mes faibles forces, à triompher de l'ennemi,
tout en adoucissant leur épreuve autant qu'il serait en mon pouvoir ? Non , encore une fois, je
ne pouvais m'éloigner de Gondar que violemment trainé par la force. Je restai donc, et
faisant de nécessité vertu, je cherchai à m'accommoder le moins mal possible avec mon cachot de quatre pieds de hauteur sur autant de
largeur et un peu plus en longueur. Le sol, recouvert de paille, sert de lit commun au prisonnier et à ses gardes. Eh bien, le croiriezvous, très-honoré Père? C'est là du luxe, de
la magnificence! Mon trou ainsi garni peut être
appelé, à côté du lieu sans nom où gisent nos
chers Confrères, un vrai Palais-Royal, et mes

gardes, comparés aux leurs, espèce de léopards
de la race fameuse de ceux qui rugissaient autour du glorieux martyr saint Ignace d'Antioche,
mes gardes sont de vrais agneaux. Me voilà donc
enfin prisonnier de Jésus-Christ! O grâce si longtemps désirée, tu es venue! Pourquoi faut-il que
les égards que l'on conserve encore pour moi,
pourquoi faut-il surtout que la cause principale,
sinon unique de ma détention ainsi prolongée, qui
est tout simplement la fuite de la mort par le
kuolla, me rendent tout à fait indigne du titre sans
égal de Confesseur de la foi qui revient de plein
droit aux compagnons de ma captivité! Aussi je
ne dois pas reculer devant cet aveu, c'est une
trop juste punition de mes fautes si multipliées.
Admirez ici, très-honoré Père, le dessein 4e
la divine sagesse, en permettant cette tempéle si
effrayante à la première pensée. Elle a fait sortir
du contraste vivant, palpable, public de la conslance des vrais enfants de l'Église catholiique
avec la faiblesse des avortons du schisme, appelés les uns et les autres à combattre ensemble
le nième jour, à la même place, pour la mième
cause, à la face du ciel et de la terre; elle a
fait sortir, dis-je, de ce parallèle imprévu la démionstration si ancienne déjà et toujours nouivelhi

de Celle qui est bien véritablement l'épouse de
Jésus-Christ, la mère de ses enfants. Comment
ne pas reconnaitre sa divine origine à cette force
surhumaine dont elle arme subitement ses martyrs, ses Confesseurs? Voilà deux mois que les
nôtres endurent le supplice du Ghead, et pas un
n'a faibli, et ils sont disposés à cette heure
comme au premier jour à user leur vie dans
ce tourment, plutôt que dive anathème à celle
qui les a engendrés et nourris. O pouvoir admirable de la grâce! ô faiblesse toute-puissante
de la Croix!
Je m'avais pas cessé, plusieurs mois durant,
dans la simple attente de l'arrivée de Salama, de
presser ces généreux chrétiens de pourvoir à leur
sûreté, en cherchant quelque retraite ou ils ne
fussent pas, comme à Gondar, livrés sans défense à la merci de l'Abouna triomphant: « Non,
» Père, nous ne vous quitterons pas, ont toujours
» répondu mes Abyssins, c'est maintenant l'heure
" de souffrir pour Jésus-Christ, nous devons con» fesser au prix de notre liberté, de notre vie, s'il
» le faut, la foi catholique, cette foi que vous
» nous avez apportée de la part de Dieu, celte foi
» tant calomniée et outragée dans notre mal» heureuse patrie. On verra bien à la force qu'elle

" saura donner à des hommes si faibles par eux» mêmes, qu'en elle, et en elle seule, réside la
» vertu du Tout-Puissant. Père, nous ne vous
» quitterons pas. » Telles sont, très-honoré Père,
les dispositions héroiques de nos Confesseurs.
Sans doute elles me délivrent de l'appréhension la
plus intolérable à un cour d'Éveque, celle de l'apostasie, mais ne conduiront-elles pas mes enfants
à la mort ? Sommés, il y a deux mois, de réciter
à leur tour, après tous les autres, le nouveau
Credo décrété par ordre impérial, ils n'ont répondu à ces sacriléges instances que par une
triple confession de leur inviolable fidélité à la
foi catholique , apostolique et romaine. Et cela
s'est passé publiquement à la face de tout Gondar
pour la plus grande exaltation de la sainte Église,
leur mère, et la confusion impossible à décrire
de ses persécuteurs, victorieux tout à l'heure de
ces milliers d'hérétiques et de schismatiques,
maintenant vaincus par cinq catholiques, homimes simples et sans nulle autre puissance que
celle de leur foi! Quel tourment pour moi que
J'appréhension incessante d'être violemment arraché d'un instant à l'autre à ces innocentes victimes de la plus impie des persécutions! Le pasteur, qui doit donner sa vie pour ses brebis, se

voir séparer d'elles par le loup ravisseur et furieux , qui n'attend que son éloignement pour se
jeter sur le petit troupeau comme sur une proie
livrée à sa dent homicide! Heureusement il leur
restera encore le Pasteur des pasteurs, JésusChrist, si fidèle et si bon à qui souffre pour lui!
Celui-là ne peut être chassé.
La triple confession de nos catholiques de Gondar a été immédiatement punie par l'applicatioin
du Gheind, qu'ils n'ont pas quitté un seul instant
depuis ces deux mois. Je dois ici, très-honoré
Père, vous décrire ce genre de torture propre à
l'Abyssinie, mais offrant plus d'une analogie avec
la fanieuse cangue chinoise. Seulement, au lieu
de saisir, comme celle-ci, sa victime par le cou et
les épaules de manière à lui rendre bientôt intolérable la situation du coucher, le ghend, lui,
s'emparant des deux jambes à la fois, les serre
étroitement l'une contre l'autre, et, tout mou\eimeut étant devenu par là même à peu prèi.s
impossible, la condamne forcément ou bien à
se tenir constamment assise, ou bien à s'éteDdre
sur le dos sans autre matelas que le sol dur el
humide d'un cachot infect, où pullulent toutes
sortes d'insectes. Figurez-vous une grosse pièce
(le bois et du plus lourd, l'olivier par exemple,

offrant au milieu une ouverture ovale, de grandeur suffisante pour laisser passer à la fois les
deux jambes serrées que l'on fixe de suite à l'aide
d'une chaîne aussi en bois, laquelle, descendant
par une ouverture percée de chaque côté, est introduite avec effort entre les deux jambes qu'elle
achève d'emprisonner si étroitement que, pour
délivrer le patient, il faut scier le tout par le milieu: voilà le ghend, notre cangue abyssine.
Permettez-moi, très-honoré Père, de clore
ma lettre par la liste de nos glorieux Confesseurs, puisque le récit de leurs combats et de
leurs souffrances la remplit presque en entier.
Ce sont:
1- Abba Ghebra (Michel), âgé de 66 ans, le
premier Abyssin à qui j'ai conféré la prêtrise. Il
fit partie de la députation indigène, envoyée, en
1842, à Sa Sainteté Grégoire XVI. En 1849, il
a souffert courageusement trois mois de carcere
duro pour la foi catholique dans la ville d'Adova,
loujours par le fait de Salaina. Depuis sa dernière incarcération, on l'a frappé avec tant de
barbarie, deux semaines durant, que déjà on le
croyait mort dans Gondar. Vint ensuite le ghend
pendant un mois. Aujourd'hui il est enchaîné
par les deux pieds.
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2' Abba Seclaïmaat l'ainé, aussi prêtre, dout
le père, la mère, la sour, qui est religieuse, et
enfin le frère puiîé, également revêtu du sacerdoce, ont, mainte et mainte fois déjà, souffert
la prison et l'exil, pour rendre hommage à la
seule véritable Eglise. Seclaïmanal est toujours
dans le gheud.
3o Abba Seclaimanat le.jeune, frère du précédent, aussi prêtre, comme je viens de le dire.
Durement souffleté le jour de son arrestation, il
l'a encore été depuis dans son cachot. Toujours
dans le ghend.
4" Abba Tesfa (Léon), religieux non prêtre,
dans le ghend depuis huit semaines.
50 Abba Secla (Michel), aussi religieux non
prêtre, dans le ghend depuis le même temps.
Je finis, Monsieur et très-bonoré Père, en recommandant, avec confiance, à vos ferventes
prières, tous ces généreux Confesseurs, notre
mission si éprouvée, enfin celui qui est pour la
vie, etc.

t

JUSTIN DE JACOBIS,
Vicaire apostolique d'Abyssinie,

i. p. d. l. m.

Leurtte du même à M. STBCIn, assistant de la
Congrégation de la Mission, à Paris.

De ma prison de Gondar, 21 aoiùt Iifl.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grdce de notre Seigneur Jésus-Christsoit avec
nous pourjamais!

Les pluies tropicales de la saison out converti
en vrais torrents presque tous les chemins de
l'Abyssinie. Les communications sont devenues
impossibles pour le moment, en sorte que nia petite lettre à notre très-honoré Père a dû subir un
retard de quelques semaines. J'en profite, pour
la faire accompaguer de la présente, qui lui servira de développement et de suite. C'est à vous
que je l'adresse, Monsieur et cher Confrère,
pour deux raisons : la première, afin de ne pas

trop fatiguer notre très-honoré Père; la seconde,
plus décisive encore, pour vous témoigner, tant
bien que mal, ma sincère gratitude de votre
bonne dernière lettre, jointeà celle de Mgr. Spaccapietra, et si pleine, comme à l'ordinaire, des
observations les plus judicieuses , où je ne cesse
de puiser lumière et direction. Venons à quelques détails sur la situation politique de ce pays
tant tourmenté.
Aussi longtemps que l'aventurier Kaçâh , ce
conquérant sans égal de l'Abyssinie, déjà connu
de vous, n'a eu en vue, dans la suite si rapide
de ses entreprises et de ses succès, que la reconstitution de l'unité territoriale et politique de
l'empire abyssin, il fut invincible.- Ses armes
n'avaient pas encore apparu dans le Tigré et
le Choa, et il en était véritablement le maitre ;
son nom seul les lui avait conquis. Que lui
reste-t-il à tenter encore pour ressusciter la vieille
Étthiopie dans toute sa splendeur, et renouer
la chaine, brisée depuis trois siècles, des
Césars abyssins? Tout simplement ceindre son
front de la couronne, et prendre le nom d'empereur. Jusque-là, pas un nuage à l'horizon de
cette fortune inouïe. Mais voici qu'aujourd'hui
ce génie si prévoyant semble s'égarer : on dirait

que l'encens de la gloire lui monte au cerveau,
et y produit des vertiges. Non content de la reconstitution de l'unité politique, il rêve encore,
et avec autant de passion, la reconstitution de
l'unité religieuse. Pourquoi ? Parce que, toutes
deux , lui semblent également nécessaires à
l'affermissement et à la force de son nouveau
pouvoir; parce que, depuis qu'elle a perdu
cette unité politico-religieuse, l'Abyssinie a cessé
d'être elle-même. Voici donc notre réformateur
à l'oeuvre, et se hâtant, Salama est mandé à
Gondar. Son exil au Tigré l'a conduit, en fin
de compte, à un retour triomphant dans la capitale de son protecteur et maître. Celui-ci en a
besoin; il veut faire de cet esprit ardent, infatigable, ambitieux, il en veut faire, après l'avoir
enchaîné et comme rivé à sa fortune, la pierre
angulaire de l'édifice projeté. Faux calcul qui
peut le perdre! Comment ne comprend-il pas,
l'habile politique, qu'en associant à son oeuvre
un pareil auxiliaire, il ne fait que la coinpromettre, et se rendre solidaire des extravagances
où le fougueux prélat ne manquera pas de donner
tête baissée?
Salama n'a pas fini de poser le pied dans
Gondar, que la malheureuse ville est devenue
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une espèce d'enfer, d'où ont fui bien loin la paix,
la concorde et la sécurité. Tous sont menacés,
atteints, sans ces distinctions, bonnes autrefois, de catholiques et de dissidents. Bientôt
la proclamation soleinelle de l'édit d'union,
ordonnant de croire ou de mourir , jette dans
la consternation la secte la plus nombreuse
et la plus influente de toutes, les Zaga-Leg. Députation en forme est envoyée à Salama: Veuillez nous instruire, nous éclairer, Seigneur, père; dites, que faut-il croire ? Votre
symbole, et nous croyons. Et le patriarche de
la nouvelle église , soit ignorance inimaginable,
soit impudence, puisée dans la faveur intime du
souverain, de déchiqueter, à belles dents, comme
hon lui semble, le pitoyable édit doctrinal. Ce
n'est plus qu'une masse hideuse, sans forme
chrétienne reconnaissable, I'eutychianisme pur
et simple, dans sa nudité repoussante. Il eût
fallu voir ces bons Abyssins; eux qui, selon
la remarque si juste de Mgr Ercali, sont moins
hérétiques que schismatiques dans leur croyance
et leur langage, relativement à l'union hypostatique des deux natures en Jésus-Christ; il eût
fallu les voir se troubler, frémir, enfin boucher
Yentrée de leurs oreilles à ces blasphèmes inouis,
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tout en criant à tue-lète Hérétique ! hérésie !
hérésie ! hérétique! Pendant que son auditoire
proteste ainsi énergiquemement à pleins poumons , le patriarche de l'église décrétée, fùrieux, écumant de rage d'entendre ces ignorants
lui faire la leçon d'une manièrïe si peu ménagée, vocifère, d'une voix de tonnerre, une interminable kyrielle de formules excommunicatoires et imprécatoires, mais si effroyables, que
ce dernier coup achève nos pauvres suppliants,
dont pas un n'avait assisté de sa vie a pareil
sabbat. Enfin, comme pour porter cette infortune religieuse à une extrémité qu'il serait impossible de dépasser, la mésaventure tombait
juste dans le temps le plus saint, le plus sacré
aux yeux des Orientaux, pendant le fdsetà, jeûne
préparatoire à l'Assomption. Hélas ! depuis que
la foudre de Salama a touché Gondar dans la
personne de ses députés, les Zaga-leg , la voix
des cloches s'est tue , I'autel du sacrifice reste
solitaire, les sacrements ont tari, le baptême est
refusé à l'enfant qui vient de naitre, le mort est
jeté dans sa fosse comme un païen, la prière
publique ne se fait plus entendre sur cette terre
maudite !....... Mais laissez-moi quitter, un
instant seulement, cette scène de désolation,
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pour vous raconter une autre mésaventure d'un
genre bien différent subie par Kaçàh, l'invincible, le Napoléon au petit pied, ainsi que l'appellent ici ses flatteurs, qui vient de rentrer dans
sa capitale pour la première fois vaincu. Son
expédition dans la montagne du Samen, cette
Scandinavie de l'Afrique orientale , lui a fait
perdre une armée. 11 semblait s'y être préparé
en s'attaquant à Dieu et à son Christ, par la
persécution du petit troupeau fidèle, et l'emprisonnement des pasteurs, sans respecter même le
vicaire, bien qu'indigne du grand Pie IX, représentant de Jésus-Christ sur la terre. Kaçàh avail
commencé comme Napoléon ; il a fini comme
lui, pour cette fois du moins : il a trouvé sa
Russie, où le froid et la faim ont fait tomber les
armes des mains de ses soldats.
Pour en revenir maintenant à nos pauvres docteurs Zaga-leg, ils crurent un instant faire merveille d'en appeler à Kaçàh , des blasphèmes et
des violences de son ministre aux affaires religieuses. Cruelle illusion , bientôt et durement
expiée ! Aussi obstiné que jamais dans ses projets de réforme, rendu même plus intraitable
par son humiliation récente, comme tous les
esprits orgueilleux, il ne daigna pas les écouter
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seulement. Voici tout le droit qui fut fait à
leurs doléances. Un beau jour. le maitre entre
dans sa capitale sans être attendu de personne,
et avec une suite peu nombreuse, fait venir son
Abouna, et monte avec lui sur la galerie de l'antique palais impérial, laquelle , aujourd'huie,
sert de tribune pour parler au peuple dans les
occasions solennelles. Lecture est de nouveau
faite de l'édit doctrinal à la ville entière, réunie
sur la grande place et rangée en ordre, chacun
dans sa classe. La proclamation achevée , on
vit notre intrépide Salama, debout, le pied
ferme , la tète haute , le regard assuré, étendre
solennellement la main, et, comme s'il eût perdu
subitement le souvenir de son aventure, toute
fraiche pourtant avec les Zaga-leg, on l'entendit
donner à la foule stupéfaite, le signal et l'exemple de l'apostasie, par la profession de foi la
plus vigoureuse qui se puisse faire : « Oui, je le
» jure à la face du ciel et de la terre, le Sym» bole que vous venez d'entendre , Abyssins ,
» c'est la pure doctrine de l'Évangile, la seule
» vraie, c'est la mienne; je suis prêt à la sceller
» de mon sang : tous ici vous devez m'imiter. »
Les bons Zaga-leg, présents à cette incroyable
palinodie, crurent se sentir frapper d'un coup

de foudre. Ils n'avaient pas encore bien repris
leurs sens, que Kaçàh, le pistolet au poing, les
invite, à leur tour, à faire ce qu'a fait l'Abouna,
le saint et incomparable Salama. En un moment
la terreur a opéré le plus nouveau des prodiges!
Des mille et une sectes, successivement issues
du sein inépuisable de l'hérésie, depuis les trois
derniers siècles, à partir de l'anéantissement du
catholicisme, sous Fasilide, il ne reste plus que
le nom. Il semble qu'un coup de baguette magique , entr'ouvrant la terre , les a fait tout à
coup disparaitre. A moins que l'on ne préfère
dire que ce sont comme autant de monstres infernaux, refoulés dans leurs sombres demeures,
pour y dormir forcément un sommeil plus on
moins long, jusqu'à l'heure où il leur sera rendu
de renaitre à la lumière, pour fondre ensemble,
avec la rage de la vengeance, sur cette Abyssinie
trop infortunée, dont la religion, reste misérable d'un christianisme abatardi, n'est plus qu'une
proie abandonnée, sans défense, au triple ravage
de l'erreur, de la violence et de l'ambition.
Quant à Kacçàh, le conquérant réformateur, tout
lier de se voir si bien servi par son excellent
pistolet, qui jamais ne lui a fait défaut, pas
même dans cette bataille toute spirituelle, il

recevait Les parjures de tant de milliers de consciences, le visage rayonnant, avec l'orgueil du
triomphe. C'est alors même, dans l'instant le
plus dramatique de toute la scène, que la pensée
lui vient de couronner dignement cette sacrilége
comédie, par l'emprunt fait à la vieille Rome,
celle des Césars païens, d'un rite effrayant, propre à glacer d'épouvante les imaginations : ce
devait être le grand coup de théàtre. On croyait
tout fini, la foule songeait à se retirer , quand
une voix terrible, laisse tomber du haut de la
tribune, la plus formidable des formules d'excommunication, l'interdictionde teau et du feu:
contre qui? Contre le pauvre et inoffensif AziéJohannis , l'ex-empereur , qui s'est bravement
avisé d'un semblant de résistance, laquelle devait
durer un jour ou deux. Ainsi fut close cette
journée , à jamais mémorable dans les fastes
religieux de l'Abyssinie.
Qui reste-t-il donc encore debout, aujourd'hui,
en face de l'erreur victorieuse, puissante, centralisée? qui combat le dernier? le catholicisme,
comme toujours et partout. Il est bien petit
sur cette terre hétérodoxe, où il vient à peine
de renaitre, il est tout faible, et pourtant on
l'a reconnu, nul ne s'y trompe : lui seul peut
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ainsi combattre. L'avenir le prouvera plus encore que le présent. Attendons; et à défaut de
récits plus importants, laissez-moi, Monsieur et
cher Confrère, m'abandonner avec vous, pour
un moment, au doux plaisir d'une causerie assez
peu savoureuse, je l'avoue, de son propre fond,
- il ne s'agit guère que de moi, de mes petites
mésaventures, - mais dont le goût sera relevé,
je l'espère, par le sel de la charité et de votre
vieille indulgente affection.
Plus d'une fois j'avais oui parler, depuis ma
détention, de visites imprévues, d'apparitions
soudaines de Kaçah, tantôt dans une prison,
tantôt dans l'autre; en conséquence, je me
tenais toujours sur mes gardes , prêt à une
entrevue, si subite qu'elle pût être. Un beau
jour il me semble entendre un léger bruit à la
porte de ma cellule; j'y cours. C'était Kaçali,
seul, sans gardes, sa chaussure ôtée, qui
venait par pur hasard de heurter le seuil de
ma prison, et qui à l'instant même entre dans
une chapelle attenante pous faire ses dévotions. Sans perdre une seconde, je me mets
à passer et à repasser dans ma mémoire .les
termes de la supplique que je vais lui adresser à son retour. Ma leçon est bien apprise,
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il ne reste plus qu'à la débiter. A qui ? mon
seigneur et maitre est déjà loin : appelé par
une affaire urgente, il a pris une autre direction pour sortir de la chapelle. Ainsi joué,
l'oiseau en cage se repliant sur soi, se mit à
rêver, un peu boudeur, au parti qu'il devait
adopter. Le temps pressait, puisque dès le
lendemain, à la pointe du jour, Kaçàh quittait Gondar pour rejoindre son armée: force

fut donc de brusquer ma résolution. Je fis
suivre sur-le-champ, jusqu'à sa résidence, notre
visiteur impromptu par mon domestique dévoué , le seul que j'eusse gardé avec moi,
ordre ayant été donné à tout mon monde de
fuir la persécution et de se tenir caché dans
des retraites sûres. Quand mon messager parut
devant le terrible autocrate, ses regards tombèrent tout d'abord, en lorgnant un peu l'entourage, sur le sbire qui avait présidé à notre
arrestation : sinistre augure ! Alors s'établit
entre ces trois interlocuteurs, Kaçah, le messager et le sbire, le petit dialogue suivant, que
je ne fais que transcrire : - Kaçàh. - De quel
pays es-tu? - Le messager. - Du Tigré. Kaçàh. - Mauvais pays. - Le messager. (Tout

en ajustant son costume national d'après l'é-

548

Liquette de la cour.) - Mon maitre m'evoie
saluer votre royale personne et m'informer de
ses iouvelles; sa santé est toujours parfaite?
(Ici salutations jusqu'à terre et révérences interminables. ) -

Kacçàh. -

Ça ne va pas mal,

graces à Dieu. Coumment n'es-tu pas eu prison
avec les autres? -

Le sbire. -

Excessive indul-

gence de notre révérendissime Père et Seigneur
Salania ! Sa pitié a laissé libre celui-là pour
'.ocurer à son maitre détenu le pain et l'eau.Kaçali. - Mon Père l'a voulu, bien, très-bien !
- Le messager. -Dieu a donné à Votre Majesté
l'empire de l'Abyssinie, elle est ici toute-puissante ; qu'elle daigne écouter l'humble supplique
de mon maitre, son sujet très-fidèle. La voici
dans ses propres termes : Je supplie Sa Majesté de rendre la liberté aux catholiques que
la clémence du révérendissime Père retient
dans le ghend, avant que la mort n'ait ellenième fini leurs souffrances. Si Sa Majesté
croit devoir me refuser, qu'elle accorde au
moins à un père la triste consolation de partager la prison et les liens de ses enfants, si
douloureusement éprouvés. - Kaçàh. - Ils
sont bien là. Quant à lui, une escorte armée
le conduira à la frontière vers le Sennaar,

d'où il pourra retourner dans son pays. Le
Père le déteste ; moi je n'en ai que faire.
Est-ce que je l'ai appelé en Abyssinie pour en
être le réformateur? - Tel fut le dernier mot
de l'autocrate, lequel dit, la séance est levée,
et pendant qu'il court rejoindre son annrmée,
sans attendre même jusq-T''i lendemain, mon
pauvre messager me revient tristement, bien
qu'un peu consolé pourtant par son espèce
de demi-certitude (il lui fut longtemps impossible d'arriver à une certitude entière) que
ses deux jambes sont encore à lui et non aux
serres impitoyables du terrible ghend.
A dater de sa folle et malheureuse expédition du Samen, Kaçâh a pu voir de ses propres yeux son ancien prestige diminuer sensiblement de jour en jour , tandis que l'influence politique et la puissance militaire de
son rival, Oubié, croissaient en proportion
inverse. Ce n'est pas tout, il paraitrait, s'il en
faut croire le bruit qui court, que Ras-Ali se
retrouve encore une fois à la tête d une armée
considérable, et, qu'enfin, le roi de Choa
n'est pas en arrière de son côté en fait de préparatifs formidables pour une prochaine campagne. D'autre part, la persécution religieuse,
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dans le but d'une réforme hérissée de difficultés , si même elle n'est pas tout simplement
impossible, jointe aux extravagances de l'apôtre
officiel du nouvel Évangile, est venue comme
à point nommé mécontenter les esprits, aliéner les cours, en un mot avancer l'ouvre de
décadence. Si tous ces préparatifs de guerre,
cet orage belliqueux grondant à l'horizon, entrent dans les desseins de la miséricorde, non
de la colère divine, pas le moindre doute que
la réaction, à la veille d'éclater, sera tout en
faveur de la vérité. Ce jour-là, l'envahissement
à main armée de la Mission catholique de
Gondar, les incarcérations, et jusqu'à cet impitoyable ghend, tout cela aura été converti
en autant de moyens de salut et de glorification,
en autant d'instruments de conversions nombreuses et consolantes.
Nos fidèles, peu nombreux dans cette capitale, avertis à temps, se sont dérobés à la persécution par la fuite ; ils sont aujourd'hui
en lieux sûrs. Parmi ceux qui sont restés, se
trouvait une femme tout récemment mère et
encore alitée. Trois jours durant la malheureuse tint bon contre les vexations des agents
de Salama; elle ne succomba qu'à bout de
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forces. Voudrez-vous bien croire que ces misérables, indignes du nom d'hommes, ne rougirent pas d'arracher à la victime défaillante
l'engagement de leur livrer son mari, le père
de son enfant, aussitôt qu'il aura quitté sa
retraite pour revenir s'asseoir au foyer domestique? La seconde conquête de l'hérésie, ç'a
été un pauvre monomane dont la tête, depuis des années déjà, est en proie à une panique que rien ne peut rassurer. 11 se croit
souvent poursuivi par toute une armée, alors
qu'if est absolument seul. Arrêté, écroué,
mis à la chaine, il soutient courageusement la
lutte pendant huit jours entiers, et ne cède
enfin que vaincu, ou plutôt éperdu à l'idée
qu'il allait être séparé de tout, enlevé vivant
du nombre des vivants, et lié jusqu'à son
dernier soupir au ghend, désormais sa compagnie unique... Le pauvre n'a pas achevé
son oui, que le voilà en proie à un inconsolable désespoir; il ne cesse d'aller et venir,
du matin au soir, de sa maison à la prison,
et de la prison à sa maison. C'est que, voyezvous, dans cette prison combattent toujours,
en vrais soldats de Jésus-Christ, ses anciens
compagnons d'armes, je veux dire de captivité;
xx.
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et luF s'est laissé vaincre lâchement. Oh! qu'il
s'en repent, qun' est redevenu généreuï ! It
rie sait plus ce que c'est que de craindre,
prêt à' chaque instant d'obéir à une sorte de
voix intérieure qui semble lui crier des profondeurs de la conscience : Va au tribunal
ecclésiastique, mets-toi en face de Salama, et
confesse to foi devant Dieu et les hommes.
Le tioisième et dernier tombé (je ne compte
pas deux novices trop peu avancés dans la
cbnnaissance et la pratique de la foi catholiqûe pour pouvoir être dits des nôtres) est un
Beftera, docteur. Je dois ici vous expliquer sa
chute. Pendant deux semaines, aux souffrances
ordihaires du cachot et des chaînes fut ajoutée une bastonnade à peu près quotidienne.
Le confesseur tint bon tout ce temps-là. Voici
le nouveau genre dé torture qu'il fallut iitventer pour abattre sa constance. On entoura,
dans toute leur longueur, ses deux bras, comme
enlacés dans un réseau douloureux, d'étroites
bandelettes de cuir, ramollies à l'eau, et partant dilatées, lesquelles, en séchant, faisaient
effort pour revenir à leur largeur naturelle,
ce qu'elles ne pouvaient sans s'engager et pénétrer si profondément dans les chairs, mal-

gré la résistance des muscles, que le sang
suintait en plus d'un endroit. Des journées et
des nuits entières passées dans une si cruelle
torture furent plus fortes, à la fin, que notre
Deftera; il s'avoua vaincu, non sans se condamner lui-mime de sa défaite. Une lettre de
sa part, telle qu'elle convenait à sa situationi.
vint aussitôt m'apprendre et ses précédentes
victoires et son dernier revers. Ici est close la
liste des défections. Ceux dont il me reste à
vous entretenir, Monsieur et cher Confrère,
les cinq confesseurs que ma précédente lettre
fait connaitre, forts de la force d'en Haut,
ont vaillamment soutenu leur martyre de six
semaines, et sont disposés, avec la gràce de
Jésus-Christ, à y mourir. Pas plus tard qu'hier
ils en ont donné la preuve. C'était leur quatrième interrogatoire. Voici comment il a
tourné, aussi bien que les trois autres, à la
confusion de l'erreur : - Renoncez au papisme et vous êtes libres, disaie»t les bourreaux à leurs victimes. Que répoudent-elles ?
Si ce n'est assez de nos jambes, prenez aussi
notre tète! Tout pour notre foi, nous voulons
tout lui donner. O langage digne des premiers
martyrs! O magnanimité dont l'éclat resplen-

dit divinement au contraste de celtte défection
universelle, et, à la même heure, des mille et
une fractions du monophysisme abyssin! Pas
un non, pas un, à jeter à la face du catholicisme; pas même un oui seulement disputé,
qui puisse être mis à côté de celui de la pauvre femme et de l'idiot.
Je veux édifier votre piété, Monsieur et cher
Confrère, en faisant passer sous vos yeux quelques-uns des billets que nos confesseurs ont
adressés à leur évèque, détenu comme eux,
du fond de leur prison, véritable sanctuaire
de la foi et de la charité.
Premier billet. -

«Salut à notre Père Jus-

tin de la part de ses enfants, arrachés par la
miséricorde divine aux ténèbres du schisme
et de l'apostasie. Puisse croître en lui et en
nous l'amour de Marie, mère de Jésus. Ainsi
soit-il. - Nous avons été consolés, pour nousmêmes, du bonjour envoyé par notre Père
spirituel. Mais, hélas! que nous compatissons
à son angoisse présente, sachant combien la
douleur de l'âme l'emporte sur celle du corps!
Que sont, en effet, les grossières chaines de la
matière comparées aux liens subtils de l'esprit?
Notre épreuve n'est rien à côté de la vôtre.

C'est ce crucifiement du coeur qui a couronné
la Mère de Jésus, reine des martyrs. Ah! tout
notre tourment à nous aussi, c'est la chute
de nos frères; elle nous empêche de sentir le
bois collé à nos pieds, etc... »
Deuxième billet. -- «A notre Père et Seigneur Justin. - Grice à la divine bonté, tout
va bien ici. Aujourd'hui enfin, nous allons
boire au calice de notre Maitre, nous disionsnous pleins de joie (ils venaient d'apprendre
l'arrivée de Kaçàh à Gondar); nos péchés sans
doute nous en rendaient indignes. Priez, Père,
priez, dans l'attente du combat, pour que la
foi triomphe glorieusement. Quant à présent,
rassurez-vous; nous n'avons besoin que d'une
chose, de vos prières. Quand le malheur fond
à l'improviste, on s'afflige; mais, quand c'est
plaisir de souffrir, est-ce qu'on peut s'affliger?
-

A la garde de Dieu. Ainsi soit-il. »
Troisième billet. - « A notre Père Justin,

de la part de ses enfants demeurés constants
dans la fidélité due à leur Dieu, nop par leurs
propres forces, mais par la toute-puissante assistance de Marie, conçue sans péché. - Merci,
grand merci pour la petite douceur dont saint
Liguori, notre bien-aimé patron, nous a réjouis

aujourd'hui par la main de notre Père. Le ciel
vous le rende au centuple! (Je leur avais envoyé un peu d'hydromel le jour de la fête de
saint Alphonse de Liguori, comme une aimable
attention de ce grand saint, qu'ils connaissent
bien et aiment aussi de tout coeur.) En vérité,
si merveilleuses sont les industries de la divine
sagesse, qu'elles échappent à tous les calculs.
C'est de l'océan amer et salé que se dégage la
douce fécondité des pluies; c'est aussi de notre
captivité au milieu de nos ennemis, des ténèbres
d'un cachot que jaillit et rayonne au loin l'éclatante lumière de la foi. Avec ce prédicateur,
éloquent par son silence, nous pouvons dire, à
notre tour : Assis, nuit et jour, sur la pierre
d'un cachot, nous prêchons sans rien dire; notre bouche est muetle; mais nos jambes crient
bien haut : Croyez en l'Église catholique. Prédication incomparable! Ah! priez, Père, priez
sans cesse pour que nous puissions jusqu'à la
ftin la soutenir à sa divine hauteur. »
Vous defez maintenant le comprendre, Monsieur et cher Confrère, il n'est plus pour le
pasteur, comme pour son petit troupeau d'élite,
il n'est plus de consolation, de nourriture, de
vie, que de s'immoler au divin vouloir. Dans
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trois mois, Kaçâh l'a réglé avec Salama, je serai trainé à la frontière de l'ouest, dans la direction du Sennaar. En attendant, je me trouve
très-honoré de,remplir, du fond de uima prison,
par la main 4e mo, domestique, am p9om de
Jésus-Christ lui-même, l'office de ,portqicjer de
ses confesseurs bien-aimés.
Je suis, etc.

f

JUSTIN DE JACOBIS,

Coadjuteur du Vie. apostolique de I'Abyssinie.

i. p. d. i. m.

--
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Lettre de Myr BuIANCHERa, Coadjuteur du Vicaire
Apostolique de tAbessipiie, à M. Poussou,
Assistant à Pa>is.

Msssaouah, t octobre 1854.

MONSIEUR ET Htw-ORÉ CONFRaRER,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais !

Notre chère Mission se trouve à cette heure
cruellement éprouvée. Mgr de Jacobis est encore
une fois prisonnier, non plus comme par le passé
dans notre résidence. mais bien dans les cachots
du gouverneur de Goiidar, notre plus mortel ennemi. La Mission a été envahie et violemment occupée, tous ceux qui y demeuraient ont été jetés
dans les fers. Nous sommes, au reste, sans détails
assurés jusqu'à présent, et il est impossible d'en
avoir. Kaçàh et Oubié ont en quelque sorte in-

lerdit tout le pays en fermant passage aux courriers. J'essayai d'en faire partir un le mois dernier, il a dû rebrousser chemin. Kacàh fait hardiment publier partout que par lui vont ressusciler les temps du trop fameux Fasilide, cet empereur impie , le Néron de l'Abyssinie catholique, qui chassa les Jésuites et ruina leur Mission
de fond en comble.
La persécution ine nous atteint pas seuls, elle
menace également tous les ennemis de la politique de l'ambitieux aventurier. A Gondar, on
se déclarait prêt à la plus héroïque résistance.
Docteurs, prêtres, moines, simples fidèles, des
femmes même, tout le monde avait juré, mille
fois pour une, haine irréconciliable, éternelle, à
l'Abouna Salama, et anathème à l'hérésie copte.
qu'il prétend faire triompher per f[as et nefas.
Les menaces comme les caresses, la confiscation.
les fers, les tourments, la mort même, rien
n'était capable d'effrayer ces mâles courages,
contre lesquels devait se briser la toute-puissance du conquérant abyssin.... Vaine fumée
évanouie l'instant d'après! Ces héros, ces martvrs sont aujourd'hui autant d'apostats.
On n'osera pas, je l'espère, se porter à des
excès, trop dangereux pour leurs auteurs, contre

Mgr de Jacobis; il sera tout simplement éconduit par la voie du Sennaar; mpais nos pauvre
catholiques arrêtés avec lui, quelles craintes nç
in'iispirett-ils pas! L'indigne Abouna va épuiser
contre eux sa fureur sacrilège. Faible et timide
comme il est, le petit troupeau sans pasteur ne succombera-t-il pas? Dieu qui seul
connait mon angoisse peut seul aussi me soutenir.
ici, à »lassaouah, nous continuons à jouir jusqu'à présent d'uue certaine tranquillité. Oubié
avait d'abord promis notre expulsion à Salama,
dont il recherchait l'appui auprès de.Kaçâh,
dans l'espérance de faire sa paix avec cet epneni
formidable; mais comme rien ne lui a servi,,
il tolère la présence momentanée de pos moines
a Halai. Je me trouve seul exclu de cette tolérance, laquelle, au reste, ne durera guère. Voiqi
pourquoi: de deux .choses l'une : ou .bien ce
prince obtiendra la paix de Kaçh.à la condition,
bien entendu, de se mettre entièrement a; sa muerci

en tout et toujours, et alors malheur à la Mission! ou bien., chose plus probable, il se résoudra à combattre jusqu'à la.fin, mais pour
sa perte inévitable .et aussi notre propre .ruine
.nous,
a
qui ppourrons nous .attendre dés lors.a

voir bientôt le vainqueur entrer triomphant dans
Massaouah.
Dans cette hypothèse, ou mieux dans cette prévision, le seul asile qui nous reste est la Mission
de Mempsah et des Bogos. Ici encore quel labyrinthe inextricable de difficultés mêlées des dangers les plus sérieux?
Vous savez déjà que le pacha turc de Gesch a
porté le ravage et la dévastation dans le pays
des Bogos, dont trois cents faits prisonniers ont
été emmenés en captivité. Au retour de ce coup
de main, il a envoyé déclarer à la tribu entière qu'il ne tenait qu'à elle de rentrer en possession pleine et immédiate de tout ce qui lui
avait été enlevé, la seule condition était d'embrasser l'islamisme et de reconnaître l'autorité
du pacha de Gesch; du reste, elle n'avait pas
d'autre parti à prendre, un refus de sa part
devant entraîner sa complète extermination. Jugez quelle épreuve pour ces pauvres gens, quel
danger pour leurs àmes ! Résolu de les sauver à
tout prix, si cela est en son pouvoir, M. Stella
sest rendu en toute hâte à Gesch par des chemins
que n'a encore foulés nul pied européen. Son
\voyage s'est achevé on ne peut plus heureusetent. Mais qu'a-t-il obteau en définitive pour prix

de son zèle et de ses fatigues? Rien , du moins
par lui-même.Le consul anglais, qui a bien voulu
joindre ses instances aux nôtres, a fini par arracher quelques belles paroles qui sont toujours
à attendre leur effet. Et c'est là pourtant la dernière espérance de nos infortunés chrétiens!
Qu'elle vienne à faillir, comme il n'est que trop
probable, les voilà perdus! Quant à M. Stella,
il ne lui restera plus qu'à courber la tète sous
les impénétrables desseins de Dieu, et à s'en
revenir tristement à Mempsah, où les croix ne
lui manqueront pas davantage.
Mempsah touche au pays des Bogos. De là,
entre les deux tribus, une perpétuelle menace
de guerre, ou, pour dire plus exactement, de
brigandage. C'est à qui volera les troupeaux du
voisin, à la première occasion offerte. De là encore, ce qui est bien plus déplorable, des rixes
sanglantes où trop souvent le propriétaire, quand
ce n'est pas le voleur lui-même, laisse la vie. La
victime doit être vengée, et cette vengeance, à
son tour, appelle d'autres vengeances à n'en plus
finir. Vous voyez que la situation n'est pas des
plus belles. Où donc trouver sa consolation au
milieu de tout cela? Ah! ce n'est pas sur la.terre.
croyez-le bien, Monsieur et honoré Confrère.

c'est au ciel, en Dieu seul, dans un filial abandon à sa providence. Quels sont ses arrêts, des
arrêts de miséricorde ou de justice? Je I'ignore.
Voilà bientôt douze ans que je combats ici pour
sa cause, comptant pour rien fatigues, dangers,
épreuves de tout genre, s'il nous est enfin donné
de triompher du principal, je dirais volontiers de
I'unique obstacle au succès de cette Mission, l'Abouna Salama. Un moment nous avons cru notre
longue prière exaucée, nous allions sortir victorieux de cette lutte de tous les jours, sans trêve
ni repos, l'ennemi semblait courir lui-même à sa
perte. Honteusement chassé de Gondar pour sa
conduite indigne, il n'avait trouvé que haine et
répulsion dans le Tigré, son dernier asile. Qui ne
l'eût dit abattu ponr jamais? Trompeuse conliance! le voilà redevenu tout-puissant; on l'a vu
triompher dans la capitale, insultant fièrement
à ses ennemis vaincus. Que n'osera-t-il pas contre
nos pauvres catholique;. tout nouvellement reconquis à l'unité? Nous ne pouvons évidemment
faire fond sur leur constance dans cette épreuve;
ils sont Abyssins, tombant comme la feuille de
leurs forêts au souffle de la tempêle. A Adova,
nous.comptions, il n'y a que quelques mois,
près de cent conversions, pas une n'a persévéré.

Lettre de M. STELLA , Misstonnaireapostolique,

à M. Poussou, assistant à Paris.

Karen, au pays des Bogos, 29 octobre 1856.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Mon silence si prolongé vous étonne peut-être.
J'attendais pour vous écrire le dénouement d'une
affaire qui doit exercer la plus heureuse influence sur cette partie de la Mission abyssine
confiée à mes soins. Voici le fait :
Le 22 janvier dernier, j'étais en route vers
l'ouest, dans l'intention de me fixer dans la
tribu des Bogos. Nous marchames longtemps,
exposés, de midi jusqu'au crépuscule, aux feux
brûlants d'un soleil qui ne connaît pas d'hiver.

11 était plus que nuit quand nous atteignimes
enfin la première eau du pays des Bogos. Vite
on se débarrasse des bagages. On allume un
grand feu pour éloigner les animaux féroces, et
aussi pour expédier notre misérable collation
en quelques minutes; puis, chacun s'étend à
l'aise au pied d'un vieux figuier qui doit nous
abriter de son mieux le reste de la nuit.
La chose parait arrangée, on ne s'occupe
plus qu'à chercher le sommeil. Deux heures
déjà se sont tranquillement écoulées, rien ne
présage que les suivantes s'écouleront autrement, quand tout à coup un bruit de voix
humaines, joint au tumulte confus d'une troupe
de gens armés qui approchent , vient frapper l'oreille des moins endormis. La nuit, en
dehors du cercle lumineux de notre foyer, est
d'une obscurité impénétrable, le ciel sans une
é'toile. Comment savoir à qui nous allons peutêtre avoir affaire? Ne seraij-ce pas une de ces
bandes de détrousseurs qui courent librement
le pays? L'inquiétude me gagne, même un peu
la peur; mais un général doit faire bonne contenance quand méme. Ordre est donné à mes
hommes de saisir leurs armes et de faire quelques pas, en façon de reconnaissanse, au-devant
ix.
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de ces nocturnes visiteurs. Au cri vigoureusement poussé : Qui va là ? il est répondu sur le
même ton . Seb da/tan, honnêtes gens. Bientôt
on s'est joint, on fraternise : c'étaient d'excellents Bogos qu'avait inquiétés ce campement à la
lueur d'un grand feu, non loin de leurs habitations. Jusqu'ici c'est peu de chose; tout le monde
en est quitte pour rire de cette alerte réciproque.
Mais voici le sérieux de mon récit, ou plutôt du
récit des Bogos. Le jour même, de grand matin,
s'était abattue comme une trombe dévastatrice
sur ce sol, où nous venions de camper si pacifiquement, toute une horde de brigands armés,
indignes du nom desoldats: Egyptiens de Faka,
Algadis, Allingas, Barias, Barkos, etc. Ravager la campagne dix lieues à la ronde, réduire
cinq villages en cendres, emmener les troupeaux
des habitants, et ceux-ci par-dessus le marché,
au nombre de trois cents, ce fut I'affaire d'un
coup de main. Cela fait, nos bandits s'en étaient
revenus triomphalement à Kassala, ville du
territoire de Gesch, distante de six journées.
faire don et hommage des prisonniers au Bey
égyptien, qui y tient une garnison musulmane.
La lame d'un poignard m'eût percé le coeur
moins douloureusement qu'une pareille nouvelle.
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Ces innocentes victimes d'une brutalité sans noua
sont mes enfants spirituels, c'est moi qui les ai
engendrés à Jesus-Christ, instruits tous, baptisés
pour beaucoup, nourris assidument du pain de
la parole et des sacrements, tout cela pour me
les voir arracher des bras au moment où je m'apprêle à les y serrer avec l'efusion d'un cour que
t'absence a rendu encoriplus aimant! Impossible à moi de tenir un seul instant à cette peusée.
Ma résolution est prise; je vole à Kassala, je
parle au Bey, je ramène mes enfants..... Aussitôt dit, aussitôt fait; me yoilà en marche à
travers un pays désert, stérile, presque sans
eau, aussi brûlant que le Sennaar. Ce voyage,
qui fut une véritable course, dura six mortelles
journées. J'expirais d'épuisement en atteignant
enfin Kassala. Fort heureusement la bonne Providence m'y avait ménagé la charitable hospitalité
d'un Levantin, excellent chrétien, dont les soins
empressés m'eurent bientôt rendu quelques forces. Sans plus attendre, je me présente au Bey.
- Excellence, comment a-t-on osé, au nom du
bey deGesch, commnetre,en une matinée seule,
tant d horreurs à la fois contre un pays chrétien,
immédiatement placé sous le protectorat des
Frangi,qui, d'ailleurs, n'a jamais été tributaire
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ni de Constantinople, ni du Caire? - Ah! vous
voulez me faire la leçon, vous, interrompt le
Bey, Mameluk pur sang, un de ces types achevés, devenus si rares aujourd'hui, des trop célèbres oppresseurs de l'Egypte d'autrefois, fanatique de vieille souche, qui, dans sa foi intrépide
au Coran, croit fermement avoir reçu rémission
de tous ses péchés e* faisant main basse sur
des chiens d'infidèles; - vous voulez me faire
la leçon. Eh ! qui êtes-vous donc t je ne vous
connais pas; vous pouvez vous retirer. Sachez
seulement que, si vos Bogos ne m'ont pas bientôt payé tout leur tribut en entier, ils vont être
châtiés une seconde fois d'une façon encore plus
exemplaire. - Sachez vous-même que j'écris à
l'instant aux deux consuls français et anglais
pour remettre entre leurs mains cette infâme
affaire, qui sera portée de suite au divan d'Abbas-Pacha. La décision sera bientôt arrivée. En
attendant, si un seul de vos prétendus prisonniers est vendu, je puis vous assurer, à mon
tour, que vous aurez assumé sur votre tête une
responsabilité qui vous perdra infailliblement.
- J'attendrai les ordres du vice-roi. - C'est
bien, nous verrons. - Là-dessus je salue et
je sors.

Quelques jours après cette scène, j'étais à
Massaouah instruisant les deux consuls, qui ne
manquèrent pas de prendre la chose à cour
ei de s'en faire comme un point d'honneur.
M. Plauden surtout, représentant énergique de
la Grande-Bretagne, dont l'intervention a été
décisive, jura qu il en aurait raison, et au plus
tôt. Le voilà donc qui écrit à Chartum, au Caire,
a Alexandrie, et suit lui-même ses pressantes
dépêches, se rendant de sa personne à Kassala.
Il n'eut pas de peine à intimider notre fier Mameluk, aussi conciliant avec la force qu'intraitable avec la faiblesse. Deux cent deux Bogos
me furent rendus en une seule fois, sur l'ordre
formel du vice-roi, parvenu au Bey pendant ce
pourparler : (nous ne le sûmes qu'après coup).
11 lui était expressément enjoint de relâcher
les détenus et d'avoir à laisser en paix tous les
Bogos à l'avenir. Il ne me manque plus, au
moment où je vous écris ces ligues, Monsieur
et honoré Confrère, qu'une trentaine de mes
bien-aimés captifs, mais qui ne tarderont pas
d'arriver, à leur tour, jusqu'au dernier. Jugez
de mon transport au recouvrement d'un si précieux butin, que l'ennemi des âmes s'applaudissait déjà d'avoir ravi à Jésus-Christ, comptant

bien arracher I'vangile de leur cSur, pour
mettre à sa place le Coran.
Aujourd'hui donc je puis, sans exagératiou,
nie dire véritablement maître chSe les Bogos,
qui me doivent tout, à moi pauvre Missionnaire
indigne dont la divine bonté a voult faire son
instrument. J'ai réuni ces jours-i les chefs de
la tribu, et, après un tableau pathétique sur
les effets, aussi récents que palpables, de la protection de Dieu, je les ai vivement exhortés à
la reconnaissance et a la fidélité. Les larmes
coulaient des yeux. Oui, nous serons fidèles,
Père, comptez sur nous, s'écrièrent-ils tous
d'une voix. Et, comme première preuve de sincérité, les voilà qui s'engagent à me fournir,
après les fêtes de Noël, tous les matériaux et
bras nécessaires à la construction d'une église
monumentale.
Je suis, etc.
STELLA,

i. p. d. .Lui.

Exrrait d'une lettre de Mgr BIANCHERI, Coadjuteur du Vicaire Apostolique de tAbyssinie, à
M. Poussor, assistant à Paris.

Massmouah, 2 mars 185.L

MONSIEUR

ET HONORÉ CoIYFBRBE,

La grice de N. S. J. C. soit avec nous pour
jamais !

Voilà notre implacable persécuteur, l'aveun
turier Kaçàh au comble de la prosperité, l'Abyssinie tout entière est soumise a ses lois; il vient
de prendre le titre d'empereur. Déjà on s'occupe activement des préparatifs du couronnement, que l'on cherche à rendre aussi magnitique que possible, pour agir sur les yeux et les
imaginations. Quant à lui, fidèle jusqu'à la fin
à son rêve chéri, l'asservissement simultané de

I'Église et de l'État, il ne cesse de caresser
l'Abouna Salama, pour s'en servir comme d'un
aveugle instrument danii ses projets de réaction
religieuse. La porte est ouverte aux amis du
Copte. Je viens d'apprendre que deux ministres
protestants sont arrivés à Massaouah, sur son
invitation, et sûrs que son crédit ne leur fera
pas défaut. Nouvel imbroglio ajouté à notre situation. Le consulat français a reçu, il est vrai,
à peu près dans le même temps, copie de la
lettre officielle adressée par le Patriarche copte
d'Alexandrie à son suffragant d'Abyssinie, par
laquelle il lui est enjoint de s'employer de toutes
ses forces au rappel des Missionnaires catholiques et à la restitution de leurs établissements.
Mais ce n'est là encore qu'une lettre morte livrée à l'interprétation, si ce n'est même à la

risée de l'Abouna. Allons jusqu'à supposer, si
vous voulez, qu'il cherche sérieusement à faire
exécuter les intentions du chef de son Église,
sera-t-il écoutlé du nouvel empereur? je vous
avouerai que j'en doute fort.
M. Stella a recouvré ses chers Bogos, grâce
à l'intervention du consul anglais, que des iiistructions dernièrement reçues de Londres chargent du protectorat officiel des populations
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chrétiennes du pays. Sur cette bonne nouvelle,
je me suis empressé de faire part à M. Plaudeti
du désir que M.Stella m'a exprimé plusieurs fois
déjà de construire trois églises paroissiales sur
autant de points choisis du territoire Bogos.
Après lui avoir proposé le pour et le contre, voici
ce que j'ai obtenu : II faut, au préalable, ou-s
entendre avec Kaçàh. Probablement il a ses sues
sur cette partie de l'Abyssinie comme sur tout
le reste; je vous demande un délai de dlen
mois.

Toujours sans nouvelle sûre de monseigneur
de Jacobis. S'est-il arrêté à l'une des premières
stations du Sennaar? ou bien a-t-il continué sa
route dans la direction de Chartumu? Il m'avail
bien écrit, à son départ de Gondar, qu'il ferail
l'impossible pour revenir ici, en tournant le
pays. Il aura dû échouer vraisemblablement. Je
vais expédier un messager dans cette capitale
pour avoir des nouvelles de nos confesseurs.
toujours détenus dans les cachots de Salama.
et aussi savoir un peu ce qu'il en i' t de la résidence catholique et dépendances. La guerre a
empéché

toute communicationi

jusqu auijour-

d'hui.
notre très-honoré lère0, à
J'ai ecrit àI MNI.
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M. Sturchi, enfin à ma seur Cailhe pour les
remercier de la sollicitude avec laquelle ils vientient de pourvoir aux divers besoins de la Mission. Quant à -ous, Monsieur et vénérable Confrère, chargé d'office de cette charitable fonction, vous savez toute la reconnaissance que
vouiis a acquise, depuis des années déjà, votre
zèle empressé. Veuillez en recevoir ici, puisque
l'occasion se présente elle-même, la bien sinct're et vive assurance.

Je suis, etc.

j

BIANC&HERI,

Coadjueuir du Vie. aposetlique de I'AbUeiaie,

i. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr BIANCHERI, Coadjuteur du Vicaire
apostolique de fAbyssinie, à M. STruRcI,
atssristant à Paris.

Massaouah, 16 juin 1855.

MONSIEUR ET HONORE CONFRaRE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christsoit
avec nous pour jamais!

Il vous tarde, sans doute, d'avoir des nouvelles
de l'Abyssinie. Je vais essayer de vous satisfaire
aussi bien qu'il me sera possible. Monseigneur
de Jacobis s'est vu obsédé de toutes les manières
imaginables, la nuit comme le jour, pendant sa
détention à Gondar, pour consentir enfin à quitter le pays librement. Sur son inébranlable refus, ordre a été donné par Kaçàh, le nouvel
empereur de l'Abyssinie, de le trainer, sous

bonne escorte, jusqu'à la frontière du Sennaar;
et là, de l'enfermer dans la prison dite des
Arabes. Mais les soldats de l'escorte, de concert
avec le gouverneur de Matamna, tous vivement
émus par le spectacle d'un tel courage joint à
tant de vertus et de souffrances, ne se sentirent
|pas la force d'accomplir leur indigne mission :
reconnaissant son innocence, il lui donnèrent la
liberté et une somme d'argent. Sans perdre un
seul jour, Mgr de Jacobis se hâte d'en profiter pour rentrer secrètement dans sa chère
Abyssinie; il se dirige vers le Tigré; bientôt il
est à Halai. Après un mois seulement de repos.
voici venir une lettre de Sa Majesté Théodoros I"
c'est le nouveau nom de Kaçàh, récemment couronné empereur), adressée au consul francais.
dans laquelle, sons le couvert et à l'abri des plus
chaleureuses protestations d'un dévouement sans
hormes aux intérêts de la France, il finit par
(elater en plaintes amères contre ce qu'il
appelle la révolte de Mgr de Jacobis, jurant ses
grands dieux qu'il aura de deux choses l'une : ou
l'exil, ou le châtiment exemplaire de l'incorrigible rebelle. Pour ne pas compromettre davanlage la Mission, et avant tons les autres, nos
prêtres et nos moines, sérieusement menacés, le
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pauvre pasteur a été contraint de se séparer de
nouveau, la douleur dans l'âme, du bien-aimé
troupeau, auquel il venait à peine d'être rendu,
après les cruels ennuis et les appréhensions d'une
longue captivité. Notre cher Confrère et vénérable
Supérieur n'a trouvé pour lieu de repos, au sortir de sa prison, après tant de fatigues anciennes
et récentes, que le sable brûlant de Massaouah.
Il est actuellement avec nous à Emqulo.
Je viens de recevoir une lettre du P. Juste,
capucin, demeuré dans le voisinage de la montagne sainte de Debra-Thabor, comme procureur
de la Mission des Gallas, chargé de la correspondance intérieure et extérieure. Ce bon Père me
fait savoir qu'on l'a de nouveau mis en arrestation
et conduit à Matamna. par l'ordre de l'empereur
Theodoros. Mais voici qui est plus surprenant :
personne ici ne doutait que M. Craffe et son
confrère, tous deux ministres protestants, arrivés
depuis trois mois, dussent trouver, à la nouvelle
cour impériale, bienveillance et protection, grâce
au crédit de l'Abouna Salama; on se trompait.
Les deux gentlemen ont été éconduits, eux aussi,
par la route du Sennaar. Comment, après cela,
hésiter encore à reconnaitre que le zèle apostolique, ou même simplement le prosélytisme reli-
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gieux aura désormais à combattre dans Théodoros un ennemi bien plus redoutable que ne
le fut jamais Salania. 3lille fois je l'ai dit et
redit, aaut que les faits vinssent me donner
raison, l'ambitieux aventurier ne veut que lui à
la tète de l'Église conune à la tête de l'État. Roi
et pontife, réglementant la foi et la discipline,
régnant sur les âmes autant et plus que sur les
corps, voyant tout le monde aux pieds de sa
Majesté doublemeat sacrée, sans nul égal ou superieur, même spirituel, tel est le rêve enivraln
que caresse son orgueil. Le bruit ne circule-t-il
pas ici que je ne sais quel émissaire russe aurail
été adressé à notre Ceésar abysiii, pour essayer a
sa cour de ce prosélytisme politico-religieux que
tout le monde connait ? Quel compte faut-il faire
de cetle rumeur? Je n'ose me prononcer; mais
ce qui est hors de conteste, c'est que si la chose
se trouve vraie, le négociateur a parfaitement
reussi d'avance. Nous avons dans Théodoros un
Nicolas au petit pied. Qu'il se lire avec avantage
de sa guerre contre les Gallas, qu'il soumette
après le roi de Choa, dès cette heure s'ouvre à ses
conquêtes un champ qu'il est bien difficile de
limiter : les Turcs à expulser de la cote maritime,
puis le Seniiaar à conquérir; enfin, pour derniers

triomphes, l'EgIypte, et surtout la Terre-Sainte,
Jérusalem !... Rien, dans cette série gigantesque

de campagnes n'étonne nos imaginations indigènes.
Quant à moi, sans porter si loin mes petites
prévisions politiques, je aie laisse pas de me
poser fréquemment cette question : Comment
notre faible Eglise, encore au berceau, pourrat-elle tenir contre l'orage formidable qui semble
près de fondre sur elle ? Sansdoute Dieu peut la
sauver, il n'a qu'à vouloir. Mais à parler humainement, à raisonner sur les seules données
de la prudence naturelle, je ne vois de salut
pour nous que dans l'excès même du mal,
dans l'orgueil de Kaçàh ; peut-être cet orgueil
le perdra-t-il lui aussi comme tant d'autres.
Depuis longtemps déjà son arrogance ne connaît plus de limites. Les esprits sont indisposés, les coeurs aliénés, un abime est nécessai-

rement creusé au pied du trône mal affermi.
Qui sait si l'heure ne sonnera pas où le despote doit y être précipité, entrainant dans sa
chute l'Abouna Salama son complice, ou mieux
son instrument? Mais si, au contraire, malgré
une sorte d'impossibilité morale, Kaçàh sait
encore garder quelque mesure; s'il n'oublie pas
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entièrement cette politique si habile qui l'a tant
servi avant son couronnement; en un mot s'il
ne cesse pas tout à fait d'être lui-même, je le
répète, à prononcer d'après la prudence simplement humaine, c'en est fait de l'Abyssinie catholique.
N'allez pas croire que je parle d'un ton si
clair et si net par découragement. Oh ! non,
mille fois non, la tempête ne fait que nous
enbardir. Seulement vous le comprenez, Monsieur et honoré Confrère, nous avons plus que
jamais besoin de vos bonnes prières et de celles des deux familles de saint Vincent. Dans la
confiance qu'elles nous viendront puissamment
en aide,

Je suis, etc.
3 BLANCREBI,
Coadjuteur du Vic. apostolique de l'Abyssinic.

i. p. d. i. nim.

-- ----
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Leure de M. STELLA, MissiomnAire apostolique,
en Abyssinie, à M.

Poussou,

Assistant 4

Paris.
Emqulo. le ao«t 1f5f.

MONSMIUR ET MONOUt CONnRiME .

la grâce de Notre-Seinreur Jésus-Christ soit
avec noms pourjamais!

Je viens de passer quelques jours à Emquio,
oiù j'ai fait la retraite annuelle en compagnie de
Mgr Biancheri. A la veille de retourner à mnes
missions de Mempsai et des Bogos. j'ai cru devoir vous écrire ces quelques ligues sur la situiation politique actuelle du pays.
Lors de votre apparition dans l'Abýssinie, il y
a trois ans, Oubié régnait dans le Tigré, et Ras Ali dans l'Amahra. Aujourd'hui, ces pays sont
xIÇ.
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soumis à Kaçàh, l'invincible conquérant. Une
dernière victoire vient de lui livrer la personne
mime du malheureux Oubié, et ce triomphe a
été suivi du couronnement impérial, dans lequel
Kaçàh a pris le nom de Theodoros ler. Ainsi se
trouve rétablie, en fait et en droit, la monarchie
éthiopienne, disparue avec le dernier empereur.
Tecla-Ghiorgis, décédé à Axum, il y a trente-huit
ans. L'ambition du nouveau César est véritablement démesurée , ce qui ne doit pas empêcher
pourtant de rendre justice à plusieurs de ses
actes : tels que la défense de mutiler les morts et
les blessés après le combat, I'abolition de l'esclavage, etc. A peine sur le trône, il s'est hAte de
prêcher une sorte de croisade contre l'Islamisme,
qu'il prétend chasser entièrement du Saint-Empire éthiopien. D'après lui, l'Abyssinie doit embrasser, dans ses limites naturelles, le pays des
Gallas au sud, Massaouah au nord-est, et Chartuni à l'ouest. 11 compte beaucoup, dans ses projets d'agrandissement, sur le concours du fameux
Salama. Quant à Mgr de Jacobis, il ne voit en lui
qu'un obstacle qu'il faut écarter de sa route le
plus promptement possible. L'éveque catholique
a donc été arrêté dans Gondar même, séparé des
siens, enfermé pendant plusieurs mois dans la

prison publique, comme un malfaiteur; puis,
pour se débarrasser complètement de sa présence,
importune jusque dans un cachot, on lui a fait
prendre la route de Matamna, dans le dessein de
le livrer au fanatisme musulman. Ainsi avait
calculé l'enfer, mais le Ciel en avait ordonné
tout contrairement. Après une inlinité de fatigues, de souffrances, de dangers, d'obtacles de
tous genres, le voici rendu sain et sauf à Halai,
où il peut eutiu se reposer en sûreé dans cette
nième maison que vous connaissez, et qui vous a
reçu lors de votre trop courte visite.
Nos cinq confesseurs, arrêtés à Gondar avec
M.gr de Jacobis, sont toujours dans le Ghend.
Leur constance, qui ne s'est pas démentie
un seul jour, fait l'admiration de cette capitale et l'édification de toute l'Abyssinie catholique. Halai est assez tranquille pour le moment;
mais il est à craindre que rarrivée si inattendue,
et plus encore le séjour de Mgr de Jacobis,
ne devienne le prétexte d'une nouvelle persecution.
Je suis, etc.
STELLA,

i. p. d. 1. m.

ExtraitSd'ue lettre de Mgr
M.

D*

JACOis '

TIENNE, Supérieur général, à Paris.

Emqulo, ta aoùt 18i5.

MONSIEUR ET TKaS-RONORIt P*RE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.

Vous avez appris la nouvelle de ma délivrancepresque miraculeuse, et votre coeur paternel
attend sans doute quelques détails sur ce fait
consolant, où éclate, à ne pouvoir s'y tromper, l'interveiition de la divine bonté. Je dois.
vous avouer qu'il m'est comme impossible de
vous satisfaire dès aujourd'hui. Non, je ne nisens pas la force de me réjouir de ma liberté.
d'en parler seulement, quand je sens que jo
ne suis libre qu'à demi, puisque nies bieiiaimés enfants de Gondar, cette autre moitié

de mon âme, sont toujours en prison sous

r'étreinte terrible du gheud. Oh! l'admirable
spectacle offert à l'Abyssinie ! Cette prédication
de l'exemple ne sera pas entièrement stérile,
je l'espère, et c'est dans cette pensée que je
cherche un adoucissement à ma trop légitime
douleur.
J'ai cru devoir autoriser ces jours-ci mon
,coadjuteur , Mgr Biancheri, à se rendre à
Aden, oii l'appellent les pressantes instances
du préfet apostolique , pour la consécration
4l'une nouvelle église presque monumentale,
qui vient d'être achevée dans cette chrétienté
si heureusement assise sur la mer Rouge. Il
utilisera de la sorte le loisir forcé que les troubles actuels du vicariat, en le reléguant à
Emqulo, lui ont fait depuis plusieurs mois.
D'ailleurs, la traversée de Massaouah à Aden,
avec le vent si favorable qui règne dans cette saison, n'est, à vrai dire, qu'une promenade de
cinuq à six jours tout au plus; nous attendons
lous les deux un heureux résultat de cette éclatante manifestation du catholicisme, en face
d'une population si étrangement composée au
point de vue religieux, puisque tous les cultes s'y coudoient en quelque sorte, catholiques,
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protestants aux mille et une variétés, juifs, musulmans, idolâtres.
Je suis, etc.

t

Justin

Da JACOs,

Vicaire Apostolique de lAbyssinie,
i. p.. .. m.
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